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  Avant propos


  Jack Vance a toujours pratiqué bien volontiers le crime — du point de vue littéraire. La plupart de ses premières nouvelles de S.-F., dès la fin des années quarante, forment un cycle informel centré autour d’un étrange détective privé, Magnus Ridolph (on a — enfin — pu en lire l’intégralité dans l’omnibus Emphyrio & autres aventures [1]). L’intrigue de nombre de ses livres ultérieurs décrit aussi de coupables activités, ou en découle : la Geste des Prince-Démons [2] relate la vengeance de Kirth Gersen contre des esclavagistes, et les Chroniques de Caldwal [3] des enquêtes sur, entre autres, un assassinat et un vol de document.


  Par ailleurs, Vance a écrit bon nombre de vrais polars, dont la moitié reste inédite en français malgré les efforts de divers éditeurs au fil des ans. On recommande sans réserve le plus réussi, Méchant garçon [4], lequel jette d’ailleurs une manière de passerelle vers l’œuvre de science-fiction.


  « Les Maisons d’Iszm », dans ce recueil, est une sorte de roman d’espionnage industriel, ou du moins arboricole, à la fin assez immorale. « Alice et la cité » relève plutôt du roman de la victime cher à William Irish entre autres, mais Vance étant Vance, la victime n’est pas forcément là où on la croit. « Fils de l’arbre » utilise à nouveau une thématique quelque peu rurale (il était d’ailleurs couplé avec « Iszm » dans sa première édition en volume chez Ace), le crime étant ici… une religion (voir également « Parapsyché » dans Sjambak, même éditeur). Enfin, le magnifique « Le Dernier Château », prix Hugo et Nebula, narre la guerre révolutionnaire d’un peuple extraterrestre, mais notre auteur montre vite que les criminels sont à rechercher du côté de leurs oppresseurs, colonialistes et esclavagistes (et humains, incidemment).


  



  Pierre-Paul Durastanti


  


  Les Maisons d’Iszm



  Roman traduit de l’américain par Paul Chwat.


  Traduction révisée par Pierre-Paul Durastanti & Olivier Girard.


  I.


  On tenait pour acquis que chaque visiteur débarquait sur Iszm avec une seule idée en tête : voler une maison femelle. Cosmographes, étudiants, nourrissons, canailles notoires, à tous, les Iszmiens cyniques appliquaient le même traitement — fouille approfondie des esprits et des corps, surveillance de tous les instants.


  Seul le grand nombre de voleurs de maisons ainsi révélés justifiait ces procédés.


  De loin, voler une maison paraissait relativement simple. On pouvait coudre dans un bracelet de montre une graine pas plus grosse qu’un grain d’orge ; mêler une brindille aux fils d’un châle ; coller une jeune pousse sur une fusée et la lancer dans l’espace. Pour dérober une maison iszmienne, il existait des milliers de moyens éprouvés ; on les avait tous essayés, et les voleurs malheureux avaient été conduits à la Maison Folle, escortés par des individus des plus courtois. Réalistes, les Iszmiens savaient fort bien qu’un jour, d’ici un an, un siècle, un millénaire, leur monopole se verrait brisé. Gardiens fanatiques de leur secret, ils voulaient retarder cet instant le plus possible.


  Aile Farr, trente ans, grand, maigre, avait un cocasse visage buriné, de grands pieds et de grandes mains. Sa peau, ses yeux, ses cheveux étaient de la même couleur poussière. Mais l’important, aux yeux des Iszmiens, c’était sa qualité de botaniste, qui le vouait aux plus forts soupçons.


  Dès son arrivée sur l’atoll Jhespiano à bord du vaisseau-express Eubert Honoré, il lui fallut affronter une méfiance exceptionnelle, même pour Iszm. Deux agents du Szecr, la police d’élite, l’attendaient au sas de sortie ; après l’avoir escorté sur la passerelle tel un prisonnier, ils l’introduisirent dans un couloir spécial à sens unique : les épines souples sur les murs, toutes pointées dans le même sens, permettaient de progresser vers l’avant, mais pas vers l’arrière. Au bout, une plaque transparente barrait le passage — parvenu là, Farr ne pouvait ni avancer ni reculer.


  Un Iszmien revêtu de bandes lie-de-vin et grises s’avança pour l’étudier à travers la vitre, tel un spécimen sous verre. Comme à contrecœur, il fit coulisser le panneau et pénétrer le visiteur dans un réduit. Suivi par le duo du Szecr, Farr remit sa fiche de débarquement, son certificat sanitaire, son attestation de bonnes mœurs et enfin sa requête officielle d’admission. L’employé jeta la fiche dans un macérateur, consulta et restitua certificat et attestation, puis examina la requête.


  L’œil iszmien, divisé en segments supérieur et inférieur, peut se focaliser sur deux points à la fois. L’employé lisait avec la fraction inférieure de ses yeux, jaugeant Farr de la supérieure.


  « Profession… » Il toisa l’autre des deux segments, puis, rabaissant l’inférieur, lut d’une voix glaciale et monocorde : « … assistant de recherche. Lieu de travail : université de Los Angeles, section Botanique. » Il mit alors le document de côté. « Puis-je vous demander les raisons de votre visite sur Iszm ? »


  Le Terrien commençait à perdre patience. Il pointa son doigt sur la demande. « Tout est là, écrit de ma main. »


  L’Iszmien lut sans quitter des yeux Farr qui l’observait, fasciné, émerveillé par l’exploit que cela représentait.


  « “J’ai obtenu un congé de recherches. Je visite plusieurs mondes sur lesquels les plantes contribuent de façon efficace au bien-être de l’homme.” » L’employé redirigea les deux segments de ses yeux sur le visiteur. « Pourquoi se donner tant de mal ? Vous pouvez certainement obtenir sans peine tous ces renseignements sur Terre ?


  — Je veux effectuer des observations de première main.


  — Dans quel but ? »


  Farr haussa les épaules. « Curiosité professionnelle.


  — Je pense que vous êtes au courant de notre législation.


  — Le moyen de faire autrement ? dit le botaniste, furieux. On n’a pas cessé de m’en informer depuis que le vaisseau a quitté Starholme.


  — Vous savez qu’il ne vous sera accordé aucun privilège et que vous ne pourrez effectuer aucune étude exhaustive ni analytique… Vous comprenez ?


  — Bien sûr.


  — Nos règlements sont stricts, je me dois d’insister sur ce point. Bien des visiteurs l’oublient et encourent des peines sévères.


  — À présent, je connais vos lois mieux que les miennes.


  — Il est illégal de ramasser, détacher, couper, accepter, receler ou ôter une quelconque matière végétale, partie de plante, graine, brindille, baliveau ou arbre, quel que soit l’endroit où vous les trouvez.


  — Je n’entends commettre aucun délit.


  — C’est ce que disent la plupart de nos visiteurs. Veuillez passer dans la pièce voisine pour retirer tous vos habits et effets personnels. On vous les rendra à votre départ. »


  Farr le regarda, déconcerté. « Mon argent… mon appareil photo… mon…


  — On vous remettra des équivalents iszmiens. »


  Sans mot dire, le botaniste entra dans une pièce aux murs peints en blanc où il se dévêtit. Un surveillant emballa ses habits dans une boîte de verre, puis lui signala qu’il avait oublié d’ôter sa bague.


  « Si j’avais de fausses dents, vous les voudriez aussi, je suppose », grommela Farr.


  L’Iszmien consulta sa requête. « Vous affirmez ici que vos dents sont part intégrante de votre corps, naturelles et intactes. » Les parties supérieures des yeux portaient un regard accusateur sur le Terrien. « Est-ce inexact ?


  — Bien sûr que non. Elles sont vraies ; j’avançais juste une hypothèse… à titre de plaisanterie. »


  L’Iszmien marmonna dans une grille de micro et Farr fut conduit dans une pièce voisine où on soumit sa dentition à un examen approfondi. Je vais apprendre à ne plus faire de blagues, se dit-il. Ces gens n’ont aucun sens de l’humour.


  En fin de compte, les toubibs, secouant la tête d’un air renfrogné, le renvoyèrent dans l’autre pièce, où l’attendait un Iszmien en uniforme ajusté blanc et gris, armé d’une seringue.


  Farr fit un pas en arrière. « Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Un fluide irradiant inoffensif.


  — Je n’en ai aucun besoin.


  — C’est pour votre protection. La plupart des visiteurs louent des bateaux pour naviguer sur le Pheadh. Parfois des orages les détournent de leur itinéraire. Ce fluide indiquera votre position sur le tableau de surveillance principal.


  — Je ne désire aucune protection. Je ne veux pas être une lampe sur un tableau.


  — Alors, il vous faut quitter Iszm. »


  Il se soumit, maudissant le toubib pour la longueur de l’aiguille et la quantité de liquide.


  « À présent, veuillez passer dans la pièce suivante pour l’examen tridimensionnel. »


  Il haussa les épaules et pénétra dans la pièce suivante.


  « Sur le disque gris, Farr Sainh, les paumes en avant, les yeux grands ouverts. »


  Il laissa les plaques de palpation l’ausculter de la tête aux pieds. Sous un dôme de verre, un simulacre de sa personne, haut de quinze centimètres, se forma. Le Terrien le toisa en bougonnant.


  « Merci, dit l’opérateur. On vous remettra dans la pièce voisine les vêtements et tous les effets personnels dont vous pourriez avoir besoin. »


  Farr revêtit son uniforme : pantalon léger blanc, blouse rayée gris et vert, béret de velours vert foncé, trop large, qui lui couvrait l’oreille. « Puis-je disposer ?»


  Le surveillant regarda par une fente placée à son côté. Le Terrien vit scintiller des caractères lumineux. « Vous êtes Farr Sainh, botaniste. » On aurait juré entendre : Vous êtes Farr, assassin.


  « C’est bien moi.


  — Il vous faudra accomplir plusieurs formalités. »


  Elles exigèrent trois heures. On le remit une fois de plus au Szecr, qui l’examina sous toutes les coutures.


  Sa liberté lui fut enfin rendue. Un jeune homme, arborant les rayures jaunes et vertes du Szecr, l’accompagna vers une gondole qui se balançait dans la lagune, un long et fin esquif issu d’une cosse unique. Farr s’assit avec précaution pour se faire conduire, à la godille, vers Jhespiano.


  Il n’avait encore jamais visité de ville iszmienne ; elle lui parut beaucoup plus riche qu’il ne l’imaginait. Les maisons poussaient de-ci de-là le long des avenues et des canaux — leurs troncs noueux soutenant d’abord les cosses inférieures, puis les masses de larges feuilles qui submergeaient à demi les bords supérieurs des cosses. Dans sa mémoire jaillit une association : levures ou mycétozoaires sous un microscope. Lamproderma violaceum ? Diclydium cancellatum ? Même prolifération des branches. Des cosses qui auraient pu être des sporanges grossis. On retrouvait leur robuste symétrie en voûte, leurs couleurs d’une complexité particulière : bleu foncé recouvert d’un duvet gris brillant, orange brûlé avec un reflet rouge, écarlate sous un éclat pourpre, vert brun, blanc rehaussé de rose, marrons subtils et d’autres touchant au noir. Sur les avenues flânait la population iszmienne, des gens silencieux et pâles, à l’abri dans les stratifications de leurs corporations et de leurs castes.


  La gondole glissa vers le débarcadère. Un Szecr en béret jaune à glands verts attendait, une personnalité importante, semblait-il. Pas de présentation officielle ; les deux Szecr discutèrent tranquillement de Farr.


  Ne voyant aucun motif de s’attarder, il prit l’avenue vers un des nouveaux hôtels cosmopolites. Les Szecr ne firent rien pour l’en empêcher ; il se retrouvait livré à lui-même, simplement sous surveillance.


  Il se détendit et flâna en ville pendant près d’une semaine. Rares étaient les visiteurs des autres mondes ; les autorités iszmiennes limitaient le tourisme au minimum toléré par le traité d’accès. Lorsqu’il tenta d’obtenir un entretien avec le président du conseil de l’Exportation, un petit fonctionnaire le lui refusa, poliment mais fermement, en apprenant qu’il désirait évoquer le commerce des maisons de basse qualité. Farr ne s’attendait pas à un meilleur accueil. Il explora les canaux et la lagune en gondole, longea à pied les avenues. Au moins trois hommes du Szecr lui consacraient tout leur temps ; tantôt ils le filaient posément dans les rues, tantôt ils se prélassaient dans les cosses avoisinantes sur les terrasses publiques.


  Un jour, il fit le tour de la lagune pour aller au bout de l’île, un secteur rocheux et sablonneux exposé au vent et à la pleine ardeur du soleil. Là, dans de modestes maisons à trois cosses poussant en rangs et séparées par des bandes de sable chaud, vivaient les castes les plus pauvres. Ces logis — de couleur neutre, un vert-gris brunâtre, avec, au centre, une touffe de grandes feuilles projetant une ombre noire sur les cosses — n’étaient pas disponibles à l’exportation et Farr, individu à la conscience très développée, s’en indignait. Que les milliards de mal-logés de la Terre n’en disposent pas lui paraissait honteux. On aurait pu installer tout un quartier de ces habitations pour presque rien : le prix de la graine ! Il grimpa vers l’une des maisons et regarda dans une cosse suspendue à faible hauteur. Aussitôt, une branche s’abattit. S’il n’avait bondi en arrière, il aurait pu être blessé. De fait, la lourde extrémité lui frappa le crâne. L’un des Szecr, qui se tenait à vingt mètres de distance, avança nonchalamment. « Je vous déconseille de molester les arbres.


  — Je ne moleste rien ni personne. »


  L’autre, un lieutenant, haussa les épaules. « L’arbre n’était pas de votre avis. On lui a enseigné à se méfier des étrangers. Dans les basses castes… » Il cracha avec mépris. « … il y a toujours des bagarres et des disputes, et les arbres supportent mal la présence des étrangers. »


  Farr se retourna et considéra le végétal avec un intérêt renouvelé. « Selon vous, ils sont capables de réflexion ? »


  Pour toute réponse, le lieutenant haussa négligemment les épaules.


  « Pourquoi ne les exporte-t-on pas ? insista le botaniste. Il y aurait un marché énorme ; beaucoup de gens ont besoin de maisons et ne peuvent s’en offrir de meilleures que celles-ci.


  — Vous avez répondu vous-même, rétorqua le Szecr. Qui est le distributeur sur Terre ?


  — K. Penche.


  — Il est riche ?


  — Excessivement riche.


  — Le serait-il autant s’il vendait de telles masures ?


  — On peut le penser. »


  Le lieutenant détourna la tête. « Dans tous les cas, nous n’en profiterions pas. Ces maisons sont aussi difficiles à planter, cultiver, emballer et expédier que les classes AA dont nous choisissons de faire commerce. Gardez-vous donc d’inspecter tout logis inconnu d’aussi près. Vous pourriez être grièvement blessé. Les maisons tolèrent moins bien les intrus que leurs locataires. »


  Farr, poursuivant sa visite, passa devant des vergers en fruits et des arbrisseaux grossiers qui évoquaient des plantes terrestres séculaires et au centre desquels poussaient des bouquets de tiges d’un noir d’ébène mesurant jusqu’à trois centimètres de diamètre et trois mètres de haut : lisses, brillantes, droites. Lorsqu’il voulut les examiner, le Szecr intervint.


  « Ce ne sont pas des arbres-maisons, protesta le Terrien. De toute manière, je n’avais aucune mauvaise intention. Je suis botaniste et les plantes curieuses m’intéressent.


  — Aucune importance, dit le lieutenant. Ni les plantes ni leur culture ne vous appartiennent. Par conséquent, elles ne peuvent vous intéresser en quoi que ce soit.


  — Les Iszmiens ne semblent pas avoir un grand sens de la curiosité intellectuelle.


  — En compensation, nous possédons un grand sens de la rapacité, du vol, de la curiosité et de l’exploitation. »


  Farr ne trouva rien à répondre. Avec un sourire forcé, il poursuivit son chemin sur la plage et revint aux frondaisons hautes en couleur, aux cosses et aux troncs de la ville.


  Un détail de la surveillance le surprit. Il s’approcha du lieutenant et lui montra l’homme en service quelques mètres plus loin. « Pourquoi m’imite-t-il ? Je m’assois, il s’assoit. Je bois, il boit. Je me gratte le nez, il se gratte le nez.


  — Une technique particulière. Nous devinons la forme de vos pensées.


  — Ça ne marchera pas. »


  L’autre s’inclina. « Il se peut que Farr Sainh ait tout à fait raison. »


  Le botaniste eut un sourire indulgent. « Vous vous croyez vraiment capables de prévoir mes projets ?


  — Nous faisons de notre mieux.


  — Cet après-midi, j’envisage de louer un bateau pour une promenade en mer. Le saviez-vous ? »


  Le lieutenant sortit un papier. « Je vous ai fait préparer le contrat d’affrètement. Il s’agit du Lhaiz. J’ai aussi recruté un équipage. »


  II.


  Le Lhaiz était un deux-mâts en sabot aux voiles pourpres, doté d’une cabine spacieuse. Il avait poussé sur un arbre à bateaux — d’une seule pièce, y compris le mât de hune qui, au départ, constituait la tige de la cosse. Le mât de misaine, la livarde, les bouts-dehors et les agrès étaient des pièces usinées, ce qui pour un Iszmien était aussi déprimant que la mécanique pour un électronicien terrestre. L’équipage mit le cap à l’ouest. Des atolls pointaient sur l’horizon, avant de disparaître à l’arrière. Certains étaient des jardinets déserts, d’autres se vouaient à la production, à l’ensemencement, au bourgeonnement, à la greffe, à la sélection, à l’emballage et à l’expédition des maisons.


  En tant que botaniste, Farr s’intéressait d’une façon toute particulière aux plantations, mais la surveillance dont il était l’objet s’intensifia au point de s’étendre au moindre de ses gestes.


  À l’atoll Tjiere, le Terrien, son irritation se teintant de rébellion, entreprit d’échapper à ses gardiens. Le Lhaiz aborda à la jetée où deux marins l’amarrèrent tandis que le reste de l’équipage ferlait les voiles et couchait les bouts-dehors. Aile Farr sauta sans difficulté du pont arrière sur la jetée et se dirigea vers le rivage. Un murmure consterné s’élevait derrière lui ; il en éprouva une vive satisfaction d’où toute malveillance n’était pas exclue.


  L’île s’ouvrait devant lui. De part et d’autre s’étirait la plage battue par les brisants. Une végétation verte, bleue et noire couvrait les flancs de la chaîne basaltique, décor aussi serein que beau. Farr réprima son désir de sauter sur la plage et de disparaître sous la feuillée. Les agents du Szecr étaient courtois, mais ils avaient la gâchette facile.


  Un colosse surgit sur le quai. Les bandes bleues cerclant tous les dix centimètres son corps et ses membres laissaient apercevoir dans l’intervalle la peau blafarde des Iszmiens. Farr ralentit le pas. Finie, la liberté.


  L’Iszmien leva son vuseur sur sa tige d’ébène, appareil optique portatif dont se servaient ordinairement les Iszmiens de la caste élevée, un accessoire intégré à leur personnalité presque au même titre que leurs organes. On avait inspecté le Terrien à plusieurs reprises, ce qui ne laissait jamais de l’agacer. Comme tout autre visiteur ou habitant, il n’avait aucun choix, aucun recours. Le liquide irradiant injecté dans son épaule l’étiquetait. Il était désormais catalogué et défini aux yeux de quiconque prenait la peine de le vuser.


  « Que puis-je pour vous, Farr Sainh ? » L’autre recourait au dialecte qu’utilisaient les enfants avant d’apprendre le langage de leur caste.


  Résigné, Farr répondit par la formule habituelle. « À votre bon plaisir.


  — On avait envoyé le directeur des docks vous accueillir dans les formes convenant à votre rang. Peut-être avez-vous perdu patience ?


  — Ma venue importe peu. Que cela ne vous cause aucun dérangement. »


  L’Iszmien agita son vuseur. « C’est un privilège que de recevoir un savant collègue.


  — Cette chose indique même ma profession ? » s’enquit le Terrien avec amertume.


  L’Iszmien dirigea son regard sur l’épaule droite de Farr. « Je vois que votre casier judiciaire est vierge : votre index d’intelligence actuel s’établit à 23 ; vous possédez un degré de ténacité de niveau 4… Il y a d’autres renseignements.


  — À qui ai-je l’honneur ?


  — Je m’appelle Jde Patasz. J’ai la chance de me livrer à la culture sur l’atoll Tjiere. »


  Farr reconsidéra l’homme strié de bleu. « Planteur ? »


  L’Iszmien fit tourner son vuseur. « Il nous faudra parler de pas mal de choses… Veuillez accepter mon invitation. »


  Le directeur des docks arriva, bouffi d’orgueil. Jde Patasz rempocha son dispositif optique et s’écarta.


  « Farr Sainh, dit l’autre, votre modestie vous a conduit à échapper à l’escorte à laquelle vous aviez droit. Cela nous chagrine profondément.


  — Vous exagérez.


  — Impossible. Par ici, Sainh. »


  Il dévala la pente de ciment pour pénétrer dans une large tranchée, Farr déambulant derrière avec une telle lenteur que le directeur des docks devait s’arrêter tous les trente pas pour l’attendre. La tranchée menait sous la chaîne basaltique pour se transformer en passage souterrain. À quatre reprises, l’Iszmien fit coulisser un panneau de verre épais ; à quatre reprises, la porte se referma derrière eux. Farr s’aperçut que des écrans, sondes, détecteurs et analyseurs l’examinaient, testant ses rayonnements, sa masse, sa teneur en métaux. Il avançait, indifférent. On ne trouverait rien. On lui avait pris tous ses vêtements et effets personnels ; il portait toujours l’uniforme des visiteurs, pantalons blancs de bourre de soie, veste rayée gris et vert, et large béret de velours vert foncé.


  Le directeur des docks frappa à une porte de métal ondulé qui s’ouvrit par le milieu en deux parties s’encastrant l’une dans l’autre, comme les herses du Moyen-Âge. Le passage desservait une pièce très claire. Derrière le comptoir siégeait un Szecr dans l’habituel vêtement à rayures jaunes et vertes.


  « S’il plaît à Sainh — son examen tridimensionnel pour nos archives. »


  Farr se campa patiemment sur le disque de métal gris.


  « Les paumes en avant, les yeux grands ouverts. »


  Il resta calme. Des plaques d’auscultation l’étudièrent de la tête aux pieds.


  « Merci, Sainh. »


  Farr s’approcha du comptoir. « Cet examen diffère de celui auquel j’ai été soumis à Jhespiano. Voyons un peu. »


  L’employé lui montra une carte transparente portant en son milieu une tache brune dessinant un homme. « Cela ne me ressemble pas beaucoup », dit le Terrien.


  Le Szecr introduisit la carte dans une fente. Au-dessus du comptoir surgit une réplique en trois dimensions qui pouvait grossir cent fois pour révéler les empreintes digitales, les pores des joues, la configuration auriculaire et rétinienne.


  « J’aimerais l’avoir à titre de souvenir, reprit Farr. Cette silhouette-ci est habillée. Celle de Jhespiano montrait mes charmes au monde. »


  L’Iszmien haussa les épaules. « Prenez-la.»


  Le botaniste fourra la réplique dans sa poche.


  « À présent, Farr Sainh, puis-je me permettre de vous poser une question impertinente ?


  — Comment pourrais-je m’en offusquer ? »


  Il savait qu’un céphaloscope se braquait sur son cerveau. La moindre poussée d’énervement, le moindre afflux de peur seraient enregistrés sur un graphique. Il fit jaillir dans sa tête l’image d’un bain chaud.


  « Songez-vous à voler des maisons, Farr Sainh ? »


  Et maintenant : la douce fraîcheur de la porcelaine, la chaude sensation de l’air et de l’eau, l’odeur du savon.


  « Non.


  — Êtes-vous au courant de, ou prenez-vous part à, un tel projet ? »


  Eau chaude, allongé, détendu.


  « Non. »


  Le Szecr pinça les lèvres en une grimace de scepticisme courtois. « Connaissez-vous la peine qui frappe les voleurs ?


  — Bien sûr ! On les envoie à la Maison Folle.


  — Merci, Farr Sainh. Vous pouvez disposer. »


  III.


  Le directeur des docks remit Farr entre les mains de deux Szecr subalternes aux bandes jaune pâle et or.


  « Par ici, s’il vous plaît. »


  Gravissant une rampe, ils débouchèrent dans des serres aux murs vitrés.


  Il s’immobilisa pour observer les plantations ; ses guides s’agitèrent, mal à l’aise, désireux de poursuivre leur chemin.


  « Si Farr Sainh le veut bien…


  — Une minute », dit le botaniste, irrité. « Nous ne sommes pas pressés. »


  À droite s’élevait la ville, forêt de formes et de couleurs. Au fond poussaient les modestes foyers à trois cosses des travailleurs, qu’on entrevoyait au bout de la lagune, derrière un magnifique alignement : maisons des planteurs, maisons des membres du Szecr, maisons des producteurs et éleveurs de maison — toutes différentes, dressées et façonnées selon des procédés secrets que les Iszmiens eux-mêmes refusaient de partager entre eux.


  Si Farr les trouvait superbes, elles l’intriguaient sans qu’il sache pourquoi, bizarrement, comme il arrive que le palais hésite face à une saveur nouvelle. Le décor devait influencer son jugement. Sur Terre, elles paraissaient très habitables, mais il se trouvait sur Iszm ; tous les éléments d’une étrange planète acquéraient une part de son étrangeté fondamentale.


  Il dirigea son attention sur les champs. Ils s’étendaient sur sa gauche et leurs teintes — brun, gris, gris-vert, vert — variaient selon l’âge et l’espèce. Il y avait dans chacun des champs un long hangar bas où les jeunes plants arrivés à maturité étaient triés, étiquetés, mis en pots et emballés pour être expédiés dans tout l’univers.


  Les deux jeunes Szecr commencèrent à marmonner dans le langage de leur caste et il se détourna de la fenêtre.


  « Par ici, Farr Sainh.


  — Où allons-nous ?


  — Vous êtes l’hôte de Jde Patasz Sainh. »


  Excellent, se dit-il. Il avait observé les maisons exportées vers la Terre, les classes AA vendues par K. Penche. Elles supporteraient mal la comparaison avec celles que les planteurs cultivaient pour leur propre usage.


  Il s’avisa que les deux jeunes Szecr s’étaient figés comme des statues, le regard fixé sur le sol de la galerie.


  « Que se passe-t-il ? » demanda le botaniste.


  Ils se mirent à respirer avec difficulté. Il considéra le sol. Une vibration, un sourd grondement. Un séisme ! Le bruit s’amplifia, répercuté par les vitres. Farr éprouva soudain un sentiment d’agitation, de danger. Il regarda par la fenêtre. Dans un champ voisin, la terre s’entrouvrit, forma une bosse bizarre avant d’éclater comme sous l’effet d’une éruption qui écrasa les jeunes pousses sous des tonnes de poussière. Un cylindre métallique émergea, de trois mètres, de six. Une porte s’y ouvrit brutalement. Des hommes bruns, râblés, à la puissante musculature, en jaillirent, filèrent dans les champs où ils se mirent à déraciner les plants. Dans l’encadrement du sas un homme grimaçant, au comble de la tension, hurlait des ordres dont le sens échappait au Terrien.


  Fasciné, Farr contempla la scène, un raid d’une ampleur sans égale. De Tjiere-Ville provenait le son des sirènes ; on entendait le sifflement rageur des rayons perforants. Deux hommes bruns se muèrent en mottes rouges. L’homme à la porte cria et les autres refluèrent vers le cylindre.


  Le sas se referma avec fracas ; mais l’un des envahisseurs avait trop tardé. Il martela en vain la coque de ses poings. Il assenait des coups frénétiques et les jeunes plants dont il s’était emparé s’écrasaient sous son étreinte.


  Le cylindre se mit à vibrer, puis s’éleva un peu au-dessus du sol. Les rayons lancés du fort de Tjiere commencèrent à arracher des copeaux de métal. Un hublot rond s’ouvrit dans la coque ; une arme cracha une flamme bleue. À Tjiere, un grand arbre se cassa, s’affaissa. Un terrible cri muet étourdit Farr. Les jeunes Szecr, suffoquant, tombèrent à genoux.


  L’arbre bascula. Les cosses, les terrasses de feuilles, les vrilles, les balcons soignés, tout cela vola dans les airs pour retomber en amas lamentable. Les corps jaillirent des ruines, flasques ou agités de soubresauts.


  Le cylindre s’extirpa d’encore trois mètres. D’un instant à l’autre, il s’arracherait à la terre et s’élèverait dans l’espace. Luttant pour tenir debout sur le sol qui se cabrait, l’homme laissé dehors, bien qu’ayant abandonné tout espoir, continua de taper sur la coque.


  Farr scruta le ciel. De la haute atmosphère descendaient trois bâtiments de surveillance, laids, disgracieux, avec des allures de scorpions métalliques.


  Un rayon perforant ouvrit un cratère dans le sol près de la coque. L’homme brun fut projeté à une vingtaine de mètres. Il exécuta trois tonneaux avant de retomber sur le dos.


  Le cylindre entreprit de réintégrer le sous-sol, lentement, puis de plus en plus vite. Un autre rayon frappa la proue tel un marteau-pilon. Le métal, ratatiné, s’effilocha. La coque s’enfouit ; des mottes de terre s’éboulèrent dessus.


  Un autre éclair fit jaillir un flot de poussière.


  Les deux jeunes Szecr, qui s’étaient relevés, regardaient fixement le champ dévasté en se lamentant dans une langue inconnue de Farr. L’un d’eux l’empoigna par le bras.


  « Venez, nous devons vous protéger. Danger, danger ! »


  Il se dégagea. « J’attendrai ici.


  — Farr Sainh, Farr Sainh, crièrent-ils, nous avons ordre d’assurer votre sécurité !


  — Je suis en sûreté ici. Je veux voir. »


  Les trois bâtiments de surveillance allaient et venaient au-dessus du cratère.


  « On dirait que les intrus sont repartis, dit Farr.


  — Non, impossible ! hurla un Szecr. C’est la fin d’Iszm ! »


  Du ciel descendit un mince vaisseau, plus petit que les bâtiments de surveillance — la guêpe après les scorpions. Il se posa sur le cratère et s’enfonça dans la terre meuble, lentement, délicatement, telle une sonde. Il se mit à mugir, à vibrer, puis disparut aux regards.


  Une douzaine d’hommes accoururent par la galerie avec ce glissement sinueux, le corps penché en arrière, auquel on reconnaît les Iszmiens. D’instinct, le Terrien leur emboîta le pas, sans tenir compte du désespoir des deux jeunes Szecr.


  Ils traversèrent le champ en direction du cratère. Farr les suivit, ralentit à l’approche de l’homme brun inerte, et enfin s’immobilisa. L’autre avait une épaisse crinière de lion et des traits massifs, carrés ; ses mains serraient toujours les jeunes plants qu’il avait arrachés. Au moment même où le botaniste s’arrêtait, les doigts se décontractèrent et les yeux s’ouvrirent. Ils reflétaient une grande intelligence. Farr se pencha sur lui, en partie par pitié, en partie par intérêt.


  On le saisit. Il vit des bandes jaunes et vertes, des visages furieux aux lèvres tordues découvrant la bouche blême et les dents aiguës des Iszmiens.


  « Doucement ! s’écria Farr tandis qu’on le tirait sans ménagement. Lâchez-moi ! »


  Les doigts des Szecr s’enfoncèrent dans ses bras et ses épaules. Ils paraissaient en proie à une folie meurtrière, et il tint sa langue.


  Un grondement monta de lointaines profondeurs ; le sol se souleva.


  Les Szecr emmenèrent rapidement le Terrien vers Tjiere, puis changèrent de direction. Farr commença à se débattre, à traîner les pieds. Un objet dur lui frappa la nuque. Étourdi, il n’opposa plus de résistance. On le conduisit vers un arbre isolé près de l’escarpement basaltique, un vieux spécimen avec un tronc noir et noueux, un épais parapluie de feuilles et deux ou trois cosses fanées. Un trou irrégulier s’ouvrait dans le tronc. Sans autre forme de procès, ses gardiens l’y précipitèrent.


  IV.


  Aile Farr, poussant des cris rauques, dégringola dans les ténèbres. Il ruait, griffait l’air. Sa tête frotta contre la paroi du puits, puis son épaule et sa hanche la heurtèrent avant que le contact s’établisse sur la totalité du corps. La chute se changea en glissade lorsque le boyau fit un coude. Ses pieds frappèrent une membrane qui se déchira, une autre et encore une. Quelques secondes plus tard, un mur l’arrêta. L’impact l’étourdit. Reprenant ses esprits, il resta étendu à s’apitoyer sur son sort.


  Il se tâta le crâne. L’écorchure le cuisait. Un curieux bruit retentit : la course d’un objet qui dévalait le puits en cognant la paroi. Farr se jeta de côté. Une lourde masse lui écrasa les côtes et heurta le mur avec un grognement. Seul un souffle précipité troublait le silence revenu.


  Le Terrien demanda prudemment : « Qui est là ? »


  Pas de réponse.


  Il répéta sa question dans toutes les langues, dans tous les dialectes. Toujours rien. Il s’accroupit avec difficulté. Il n’y avait ni lumière ni moyen d’en faire.


  Le halètement devenait stertoreux, difficile. Il avança à tâtons dans le noir, sentit un corps prostré, s’agenouilla et allongea la silhouette invisible, lui détendant bras et jambes. La respiration devint plus normale. Il se rassit et attendit. Cinq minutes s’écoulèrent. Les murs de la pièce tremblèrent et il perçut un bruit sourd évoquant une lointaine explosion. Une ou deux minutes plus tard, le même bruit et la même vibration se reproduisirent. La bataille souterraine fait rage, se dit-il. Guêpe contre taupe, un duel à mort.


  Une onde de pression et de bruit le bouscula ; les murs frémirent. Il entendit une explosion qui semblait définitive. L’homme, dans le noir, hoqueta et toussa.


  « Qui est là ? » demanda Farr.


  Un œil brillant de lumière l’éblouit. Le botaniste grimaça et bougea la tête. La lumière suivit le mouvement.


  « Détournez ce fichu truc ! » grommela-t-il.


  Elle parcourut son corps de haut en bas, s’attardant sur sa chemise rayée de visiteur. Dans la clarté reflétée, il aperçut l’homme brun, sale, meurtri, hagard. La lumière provenait d’une barrette fixée sur l’épaule de sa tunique.


  L’autre lui parla lentement d’une voix rauque. Ignorant la langue dont il usait, le Terrien secoua la tête pour exprimer son incompréhension. L’homme brun le considéra pendant un instant avec attention, comme s’il cherchait à se faire une juste idée de cet individu douteux. Puis, titubant, il se remit debout tant bien que mal et, se désintéressant du botaniste, opéra un examen minutieux des murs, du sol et du plafond de la cellule : au-dessus, l’orifice d’entrée, inaccessible ; sur le côté, un sphincter noué. Farr se sentait maussade et plein de ressentiment. Sa plaie à la tête l’élançait. L’activité de l’autre l’irritait. De toute évidence, il ne serait pas facile de sortir de là. On ne pouvait reprocher aux Szecr une quelconque incompétence dans ce domaine.


  À force d’étudier l’homme brun, il décida qu’il s’agissait d’un Thord ; des trois races arcturiennes, c’était celle qui se rapprochait le plus du Terrien. Il circulait quantités de bruits sur les Thords, tous plus troublants les uns que les autres, et il n’éprouva aucun plaisir à avoir un de leurs représentants comme compagnon de captivité — surtout dans le noir.


  L’autre cessa de scruter les murs et reporta son attention sur Farr. Ses yeux, tels des cabochons de topaze, émettaient une lueur douce, profonde, froide et jaune. Il reprit la parole de sa voix haletante et enrouée. « Ce n’est pas une véritable prison. »


  Farr demeura stupéfait. Dans les circonstances présentes, cette remarque revêtait un caractère étrange. « Pourquoi dire une chose pareille ? »


  Le Thord l’examina pendant dix bonnes secondes avant de lui répondre. « Il y a beaucoup d’agitation. Les Iszmiens nous ont jetés là par mesure de sécurité. Ils ne tarderont pas à nous transférer. Cet endroit est dépourvu de regards et de micros espions. Il s’agit d’un entrepôt. »


  Farr posa sur les murs un regard peu convaincu. Le Thord émit un marmottement léger. Le botaniste s’en étonna, avant de saisir que l’autre exprimait son amusement à sa façon —étrangère. « Vous vous demandez comment je le sais, reprit le Thord. J’ai le pouvoir de sentir le poids de l’attention. »


  Le Terrien hocha poliment la tête. L’examen auquel il se trouvait soumis sans répit finissait par devenir oppressant. Il se retourna à demi. Le Thord murmurait à part lui — un fredonnement monotone. Lamentation ? Thrène ? La clarté déclinait ; la mélopée persistait. Enfin Farr sombra dans une transe agitée. Il lui semblait avoir la tête en feu. Il entendit des voix confidentielles, des cris rauques ; rentré sur Terre, il cheminait pour rendre visite à… quelqu’un. Un ami. Qui ? Dans son sommeil il se tortillait, marmonnait. Il savait qu’il dormait ; il voulait se réveiller.


  Les voix, les pas, les images s’estompèrent ; le repos lui vint.


  La lumière pénétra par une ouverture ovale, silhouettant deux Iszmiens. Farr s’éveilla. Il éprouva une vague surprise en constatant la disparition du Thord. En fait, toute la pièce paraissait autre. Il ne se trouvait plus au fond de l’arbre noir et noueux.


  Avec un effort, il se redressa sur son séant. Il avait la vue trouble, du mal à rassembler ses idées, à fixer sa pensée. Ses facultés semblaient des pièces distinctes, tombant chacune en chute libre.


  « Aile Farr Sainh, dit un des Iszmiens, peut-on vous prier de nous accompagner ? » Ils arboraient des bandes jaunes et vertes : des Szecr.


  Il se leva avec peine et franchit en titubant la porte ovale. Précédé et suivi d’un Szecr, il longea un couloir sinueux. Le Szecr de tête poussa un panneau et Farr se retrouva sous les arcades qu’il avait déjà traversées.


  Ils le conduisirent à l’air libre, sous le ciel nocturne. Les étoiles brillaient ; il avisa son Soleil, quelques degrés sous une étoile qu’il savait être Bêta du Cocher. Cela ne lui causa ni serrement de cœur ni mal du pays. Il n’éprouvait aucune émotion. Il regardait sans voir. Il se sentait léger, serein.


  Évitant les débris de la maison fracassée, ils arrivèrent à proximité de la lagune. Devant eux, un grand tronc s’élevait au-dessus d’un tapis de mousse tendre.


  « La maison de Jde Patasz Sainh, dirent les Szecr. Vous êtes son hôte. Il tient parole. »


  La porte coulissa et Farr, les jambes flageolantes, pénétra dans le tronc. Le panneau se referma sans bruit et le Terrien se retrouva seul dans un vaste foyer circulaire. Il se retint au mur pour garder l’équilibre, embarrassé par le relâchement de ses perceptions. Un effort lui permit de retrouver, une par une, ses facultés.


  Une jeune Iszmienne, bandes noires et blanches, turban noir, s’approcha. Entre les bandes, sa peau rose se nuançait de violet. La ligne noire qui lui ceignait la tête accentuait la division horizontale de ses yeux. Il se rendit soudain compte qu’il était dépenaillé, sale et mal rasé.


  « Farr Sainh, veuillez me suivre. »


  Elle le mena à un conduit d’ascenseur. Le disque les fit s’élever d’une trentaine de mètres ; il en éprouva un vertige. Il sentit la main fraîche de la jeune femme.


  « Par ici, Farr Sainh. »


  Il avança d’un pas, s’arrêta et s’adossa au mur le temps que sa vision s’éclaircisse.


  Sa guide attendit patiemment.


  Le voile se dissipa. Le botaniste se trouvait au cœur d’une branche, la femme le soutenant d’un bras passé autour de sa taille. Il plongea son regard dans les yeux clairs, segmentés. Elle le considéra d’un air indifférent.


  « Vos gens m’ont drogué, murmura-t-il.


  — Par ici, Farr Sainh. »


  Elle prit le couloir de cette allure sinueuse qui donnait l’impression que la partie supérieure de son corps flottait. Il suivit lentement, plus assuré sur ses jambes ; il se sentait un peu mieux.


  Elle s’arrêta au sphincter de l’extrémité, se retourna et, des deux bras, exécuta un large geste cérémonieux. « Voici vos appartements. Vous ne manquerez de rien. Pour Jde Patasz, la dendrologie est un livre ouvert. Ses plantations assurent tous les besoins. Entrez et passez un agréable séjour dans son exquise demeure. »


  Il pénétra dans la pièce, un des quatre compartiments jumeaux de la cosse la plus raffinée qu’il lui ait été donné de voir jusqu’alors. C’était une salle à manger. Du sol s’élevait une grande nervure qui, partant de chaque côté, formait une table sur laquelle étaient disposés une douzaine de plats.


  La pièce suivante, aux tentures d’un tissu fibreux bleu, paraissait être une chambre et, plus loin, il y avait une salle où un nectar vert pâle montait à hauteur des chevilles. Dans le dos de Farr apparut soudain un petit Iszmien poussant des soupirs obséquieux et arborant les bandes roses et blanches des gens de maison qui le débarrassa prestement de sa tenue souillée. Le botaniste entra dans le bain et l’autre tapota le mur. De petits orifices émirent des jets à l’odeur suave qui criblèrent la chair du Terrien, apaisants. Le valet cueillit un peu de nectar vert pâle qu’il versa sur la tête de Farr, lequel se vit recouvert d’une mousse effervescente piquante dont la dissolution immédiate lui procura une sensation de fraîcheur et de douceur.


  Le serviteur s’approcha avec une coquille emplie d’une pâte blanche. Il en oignit soigneusement le visage de Farr à l’aide d’un bouchon de tille sous l’effet duquel le chaume de barbe disparut.


  Juste au-dessus de sa tête, le bouillonnement d’un liquide avait donné naissance à une poche à membrane fragile. Elle grossit en se balançant et en frissonnant. Le valet la toucha d’une épine pointue. La poche éclata ; un liquide à la douce odeur de clous de girofle inonda le Terrien et s’évapora. Il entra dans la quatrième pièce où le valet le drapa dans des vêtements propres, puis fixa une cocarde noire sur sa jambe. Farr, quelque peu familiarisé avec les coutumes locales, s’en étonna vaguement. Comme insigne personnel, cette cocarde revêtait une foule de significations. Elle le confirmait dans sa qualité d’hôte honoré de Jde Patasz qui, par conséquent, s’engageait à le protéger de tous ses ennemis. Il pouvait se comporter à sa guise dans la maison, avec une dizaine de prérogatives dont seul le propriétaire bénéficiait par ailleurs. Il était autorisé à faire jouer les nervures, réflexes, ressorts et conduits du logis. Il pouvait se servir à son gré des trésors les plus rares de Jde Patasz et, plus généralement, devenait son alter ego. Un tel honneur était inhabituel et, dans le cas d’un Terrien, sans doute unique. Il se demanda ce qu’il avait fait pour mériter cette distinction. Peut-être s’agissait-il d’un moyen de compenser le mauvais traitement subi durant le raid des Thords. Oui, ce devait être l’explication. Il espéra que Jde Patasz passerait outre son ignorance des rites alambiqués de la courtoisie iszmienne.


  La femme qui l’avait conduit à ses quartiers réapparut et exécuta une génuflexion étudiée. Farr maîtrisait trop mal les subtilités du comportement iszmien pour dire s’il entrait ou non une part d’ironie dans ce geste et remit son jugement à plus tard. Son brusque changement de statut paraissait digne d’attention. Une blague ? Peu probable. Chez les Iszmiens, le sens de l’humour brillait par son absence.


  « Aile Farr Sainh, déclara-t-elle, à présent que vous voilà rafraîchi, désirez-vous rejoindre votre hôte, Jde Patasz ? »


  Il eut un léger sourire. « Je suis à sa disposition.


  — Alors permettez-moi de vous montrer le chemin. Je vais vous conduire aux cosses privées de Jde Patasz, où il vous espère avec la plus vive impatience. »


  Farr la suivit par le conduit jusqu’à un point où la branche s’abaissait, puis dans l’ascenseur du tronc central, et le long d’un autre couloir. Arrivée devant un sphincter, elle s’arrêta, s’inclina et écarta largement les bras. « Jde Patasz Sainh vous attend. »


  Le sphincter s’ouvrit. Farr pénétra d’un pas incertain dans la pièce. Ne voyant pas Jde Patasz de prime abord, il avança lentement avec des regards de droite et de gauche. La cosse, de dix mètres de long, donnait sur un balcon à la balustrade à hauteur de taille. Des trèfles en fibre d’un vert soyeux capitonnaient les murs et le plafond en forme de dôme ; une mousse prune couvrait largement le sol ; d’étranges lampes sortaient des parois. Il y avait quatre chaises-cosses magenta alignées contre une cloison. Au centre de la pièce se dressait un grand vase cylindrique contenant de l’eau, des plantes et des anguilles noires remuantes. Aux murs étaient accrochés des tableaux d’antiques maîtres terriens, les bibelots colorés d’un monde étrange.


  Jde Patasz entra par le balcon. « Farr Sainh, j’espère que vous vous portez bien ?


  — Assez bien, répondit-il prudemment.


  — Voulez-vous prendre un siège ?


  — Comme il vous plaira. » Il s’assit sur l’une des fragiles coques magenta. La lisse pellicule se tendit et s’adapta.


  Son hôte prit lui-même lentement place à son côté. Il y eut un silence pendant lequel ils s’observèrent. Jde Patasz portait les bandes bleues de sa caste et, ce jour-là, ses pâles joues étroites s’ornaient de disques d’un rouge brillant. Ce n’était pas par hasard qu’il arborait ces décorations, se dit le Terrien. D’une façon ou d’une autre, tout attribut extérieur iszmien faisait sens. Aujourd’hui, Jde Patasz ne portait pas le large béret habituel. La loupe et les rides du sommet du crâne formaient presque une crête, indication d’une lignée aristocratique vieille de milliers d’années.


  « Vous êtes satisfait de votre visite sur Iszm ? » finit par s’enquérir le maître des lieux.


  Farr réfléchit, puis répondit de manière conventionnelle. « Beaucoup de choses m’ont intéressé. J’ai également subi des brutalités qui, je l’espère, ne laisseront pas de traces. » Il se palpa délicatement le cuir chevelu. « Toutefois, la qualité de votre hospitalité rachète les mauvais traitements infligés.


  — Ce que vous m’apprenez là est bien triste. Qui vous a maltraité ? Donnez-moi leurs noms et je les ferai noyer. »


  Farr avoua qu’il ne pouvait identifier avec précision les Szecr qui l’avaient précipité dans le cachot. « Mais le raid les énervait ; je n’attribue pas leur conduite à la méchanceté. Par la suite, en revanche, il me semble avoir été drogué, ce que je tiens pour très désagréable.


  — J’entends bien, dit Jde Patasz de sa voix la plus suave. En temps normal, les Szecr administrent un gaz hypnotique aux Thords. Il apparaît que, par suite d’une erreur stupide, on vous a dirigé sur la même cellule, ce qui vous a valu de partager cette indignité. Nul doute que les responsables sont rongés de remords et furieux contre eux-mêmes. »


  Farr tenta de s’exprimer avec indignation. « On n’a tenu absolument aucun compte de mes droits légitimes. Le traité d’accès a été violé.


  — J’espère que vous nous pardonnerez. Vous comprenez certainement que nous devons protéger nos champs.


  — Je n’avais rien à voir avec le raid.


  — Oui. Nous en avons bien conscience. »


  Le Terrien sourit, amer. « Pendant ma transe hypnotique, vous avez tiré de moi tout ce que je sais. »


  L’autre exécuta l’étrange contraction du filament séparant les deux segments de ses yeux en laquelle Farr avait fini par reconnaître une expression de l’amusement iszmien. « Par chance, j’ai appris votre mésaventure.


  — Mésaventure ? Un outrage ! »


  Jde Patasz eut un geste d’apaisement. « Il est tout naturel que le Szecr ait voulu neutraliser les Thords à l’aide d’une atmosphère hypnotique. La race a de puissantes facultés tant physiques que psychiques, de même que de notoires lacunes morales, raison pour laquelle, peut-on supposer, on a recruté de tels individus pour accomplir ce raid.


  — Vous pensez que les Thords n’agissaient pas pour leur propre compte ? demanda Farr, surpris.


  — En effet. L’organisation était trop précise, le minutage trop parfait. Les Thords sont une race impétueuse et, bien qu’il ne soit pas impossible qu’ils aient monté l’expédition, nous inclinons à estimer que ce n’est pas le cas et désirons vivement identifier l’instigateur de cette action.


  — Voilà pourquoi vous m’avez examiné sous narcotique, violant ainsi le traité d’accès.


  — Je suppose que l’interrogatoire n’a porté que sur des questions ayant trait au raid. » Jde Patasz tentait de rendre Farr plus conciliant. « Les Szecr ont peut-être fait de l’excès de zèle, mais vous présentiez toutes les apparences d’un conspirateur. Il vous faut le reconnaître.


  — Je crains bien que non.


  — Non ? » Jde Patasz parut étonné. « Vous arrivez à Tjiere le jour où l’attaque se produit. Sur le quai, vous essayez d’échapper à votre escorte. Au cours d’un simple entretien, vous faites des efforts sans rime ni raison pour contrôler vos réactions. Vous m’excuserez d’insister sur vos erreurs.


  — Je vous en prie, continuez.


  — Dans la galerie, vous avez encore faussé compagnie à votre escorte pour vous ruer dans le champ, ce qui pouvait s’interpréter comme une volonté de prendre part au raid.


  — Tout ceci est absurde.


  — Nous nous en réjouissons. Le raid a tourné au désastre pour les Thords. Nous avons détruit la taupe à trois cents mètres de profondeur. Il n’y a eu aucun survivant, hormis la personne dont vous avez partagé la cellule.


  — Que va-t-il lui arriver ? »


  Jde Patasz hésita. Farr crut détecter quelque incertitude dans sa voix. « Normalement, il aurait peut-être été le moins chanceux de tous. » Il s’interrompit, le temps de traduire ses pensées en paroles. « Nous pratiquons la prévention par la punition. On l’aurait incarcéré à la Maison Folle.


  — Que lui a-t-on fait ?


  — Il s’est suicidé dans sa cellule. »


  Farr en resta abasourdi, comme face à un développement inattendu. D’une façon ou d’une autre, l’homme brun avait une obligation envers lui ; un bienfait de perdu…


  D’une voix pleine de sollicitude, Jde Patasz dit : « Vous paraissez ému, Farr Sainh.


  — Je ne vois pas pourquoi je le serais.


  — Seriez-vous fatigué, ou affaibli ?


  — Je me remets peu à peu. »


  L’Iszmienne apporta un plateau de nourriture : des noix épicées, un liquide aromatique chaud, du poisson séché.


  Il mangea avec plaisir. Il avait faim. L’autre l’observait d’un air intrigué. « C’est bizarre. Nous appartenons à des mondes différents, à des races différentes, et cependant nous avons en commun des ambitions, des craintes et des désirs similaires. Nous protégeons nos biens, les objets auxquels nous devons notre sécurité. »


  Le Terrien tâta l’endroit à vif de son crâne, qui le brûlait et l’élançait toujours. Pensif, il hocha la tête.


  Jde Patasz se dirigea vers le cylindre de verre et regarda les anguilles dansantes. « Il nous arrive parfois d’être hyper-inquiets et nos craintes nous amènent à trop présumer de nos forces. » Il se retourna. Un long moment, ils s’observèrent : Farr à demi englouti dans sa cosse-chaise, l’Iszmien grand et fort, les yeux doubles largement ouverts dans sa fine tête aquiline.


  « En tout cas, dit Jde Patasz, j’espère que vous oublierez notre erreur. Ce sont les Thords et le ou les commanditaires de leur mission qui en portent la responsabilité. Sans eux, cette situation ne se serait pas produite. Et veuillez prendre la mesure de notre très vive inquiétude. Le raid était d’une grande envergure. Il a failli réussir. Qui a conçu, organisé une opération aussi complexe ? Il nous faut le découvrir. Les Thords ont agi avec une extrême précision. Ils se sont emparés de graines et de plants dans des terrains précis de toute évidence cartographiés à l’avance par un individu vêtu en touriste, comme vous. » L’autre l’étudia d’un regard noir.


  Farr émit un rire bref. « Un touriste différent de moi. Je refuse d’être associé à cette affaire, même indirectement. »


  Jde Patasz s’inclina poliment. « Cette attitude vous fait honneur. Mais je suis sûr que vous aurez la générosité de comprendre notre agitation. Nous avons le droit de protéger nos investissements. Nous sommes des hommes d’affaires.


  — Pas les meilleurs.


  — Opinion intéressante. Pourquoi ?


  — Vous avez un bon produit, mais vous le commercialisez en dépit de toutes les lois de l’économie. Vente limitée, prix élevé. »


  Jde Patasz s’empara de son monocle qu’il brandit. « Il y a de nombreuses théories contradictoires à ce sujet.


  — Je me suis penché sur les diverses analyses du négoce des maisons. Les divergences ne portent que sur des détails.


  — Sur quoi porte le consensus ?


  — L’inefficacité de vos méthodes. On octroie le monopole à un négociant par planète. Ce système ne satisfait que lui. K. Penche est archimillionnaire et c’est l’homme le plus haï de la Terre. »


  Jde Patasz balança pensivement son vuseur. « K. Penche sera aussi malheureux qu’il est haï.


  — Ravi de vous l’entendre dire, dit Farr. Pourquoi donc ?


  — Une importante partie de son contingent a été détruite au cours du raid.


  — Il ne recevra pas de maisons ?


  — Pas du type qu’il avait commandé.


  — Bien, cela ne change pas grand-chose. De toute façon, il vend tout ce que vous lui envoyez. »


  L’autre montra un signe d’impatience. « C’est un Terrien, un mercanti. Nous sommes des Iszmiens et nous avons la culture des maisons dans le sang ; il s’agit chez nous d’un instinct fondamental. La lignée des planteurs est née il y a deux cent mille ans, lorsque Diun, le premier anthrophibien, a émergé de l’océan. L’eau salée coulait encore de ses ouïes lorsqu’il a trouvé refuge dans une cosse. C’est mon ancêtre. Nous avons installé notre domination sur les maisons ; nous ne dilapiderons pas la manne scientifique accumulée et ne permettrons pas davantage qu’on nous pille.


  — Un jour, d’autres acquerront cette science, que cela vous plaise ou non. Il y a trop de sans-abri dans l’univers.


  — Non. » Jde Patasz se frappa la main de son vuseur. « Le métier ne s’acquiert pas de façon rationnelle. Il y entre aussi une part de magie.


  — De magie ?


  — Pas au sens littéral. Les atours de la magie. Ainsi, nous chantons des incantations aux graines qui germent. Elles poussent et prospèrent. Autrement, elles ne prennent pas. Pourquoi ? Qui le sait ? Personne sur Iszm. À chaque phase de la croissance, de la formation et du contrôle de la maison pour la rendre habitable, c’est cette science particulière qui fait la distinction entre une maison et une plante grimpante inutile et desséchée.


  — Sur Terre, on commencerait avec l’arbre élémentaire. On ferait germer un million de graines, on explorerait un million de voies primaires.


  — Au bout d’un millier d’années, vous pourriez contrôler le nombre de cosses d’un arbre. » Il alla au mur et caressa la fibre verte. « Cette bourre soyeuse… nous injectons un liquide dans un organe de la cosse rudimentaire, contenant des substances telles que la nervure pilée d’ammonite, la cendre de frunz, l’acétate isochromyle de soude, la poudre en provenance de la météorite Phanodano. Le liquide subit six opérations cruciales et doit être introduit au moyen de la trompe d’un lympide marin. Dites-moi… » Il braqua son monocle sur son invité. « Combien de temps faudra-t-il à vos chercheurs terriens pour parvenir à faire pousser cette bourre verte dans une cosse ?


  — Peut-être n’essaiera-t-on jamais et se contentera-t-on de maisons de cinq ou six cosses meublées à la convenance des propriétaires. »


  Les yeux de Jde Patasz fulminèrent. « Mais c’est une énormité ! Vous comprenez, n’est-ce pas ? Un appartement doit constituer une unité : les murs, la tuyauterie, le décor doivent y être nés ! À quoi serviraient autrement nos vastes connaissances, nos deux cent mille années d’efforts ? L’être le plus ignare peut poser de la bourre soyeuse verte, il n’y a qu’un Iszmien pour la faire pousser !


  — Oui, dit Farr, je vous crois. »


  Jde Patasz poursuivit, agitant fébrilement son monocle : « Si vous voliez une maison femelle et que vous parveniez à faire pousser une maison à cinq cosses, cela ne constituerait qu’un début. Il faudrait y entrer, la dominer, l’éduquer ; couper les membranes ; localiser et paralyser les nervures d’éjaculation. Il faudrait que les sphincters s’ouvrent et se ferment au moindre contact. L’art de la domination de la maison est presque aussi important que celui de sa culture. Si on la prend mal en main, la maison est une nuisance dont on ne peut venir à bout, une menace.


  — K. Penche ne dresse aucune des maisons que vous nous envoyez sur Terre.


  — Peuh ! Ses maisons sont dociles, sans caractère. Elles n’ont aucun intérêt. La beauté, la grâce leur font défaut. » Il s’interrompit. « Je ne puis m’exprimer. Il n’existe pas dans votre langue de mots pour dire ce qu’éprouve un Iszmien pour sa maison. Il la cultive et se cultive en elle. À sa mort, c’est à elle que sont confiées ses cendres. Il s’abreuve de sa sève ; il respire son haleine. Elle le protège, s’harmonise à la teinte de ses pensées. La maison courageuse repoussera un intrus. Blessée, la maison tuera. Et une Maison Folle, c’est là que nous enfermons nos criminels. »


  Farr écoutait, fasciné. « Tout cela, c’est très bien… pour un Iszmien. Un Terrien n’a pas ces exigences, du moins un Terrien modeste. Ou, pour employer votre terme, un Terrien de la basse caste. Tout ce qu’il demande à sa maison, c’est d’y vivre.


  — Vous pourrez obtenir des maisons, dit Jde Patasz. Nous sommes heureux d’en vendre. Mais vous devez passer par les distributeurs accrédités.


  — K. Penche ?


  — Oui. C’est notre représentant.


  — Je crois que je vais aller me coucher. Je suis fatigué et j’ai mal à la tête.


  — J’en suis désolé. Mais reposez-vous bien, et demain, si vous en avez envie, nous irons visiter ma plantation. Entretemps, faites comme chez vous. »


  La jeune femme au turban noir ramena Farr dans ses appartements. Elle lui lava cérémonieusement le visage, les mains, les pieds, et répandit du parfum dans les pièces.


  Il tomba dans un sommeil agité. Il rêva du Thord. Il vit la face carrée, brune ; il entendit la voix rauque. L’écorchure de son crâne le brûlait ; il se tournait et se retournait.


  Le visage de l’homme brun disparut comme une lumière qui s’éteint. Farr dormit paisiblement.


  V.


  Le lendemain, il s’éveilla au son d’une douce musique iszmienne. Des habits propres pendaient à portée de main ; il se vêtit et passa sur le balcon. Le décor offert à ses yeux était d’une étrange et extraordinaire beauté. Xi du Cocher, le soleil, n’était pas encore levé. Sous le ciel, miroir d’un bleu électrique, la mer arborait des teintes prune qui, vers l’horizon, viraient au noir terne. À droite et à gauche se dressaient les vastes maisons aux nombreuses pièces de la noblesse tjierienne, leur feuillage découpé sur l’azur, leurs cosses montrant des couleurs sobres : bleu foncé, marron, vert sombre, tels des velours anciens. Sur le canal se balançaient des dizaines de gondoles. Plus loin s’étendait le bazar de Tjiere qui offrait des matériels et des marchandises du continent méridional, ainsi que divers articles d’autres planètes, selon des modes d’échange apparemment incohérents qu’il saisissait mal.


  De l’appartement lui parvint le bruit musical d’une corde pincée. Farr se retourna et vit deux domestiques roulant un vaste buffet chargé de plats. Il mangea des gaufrettes, des fruits, des tubercules marins et des pâtés tandis que Xi du Cocher montait lentement sur l’horizon.


  Quand il eut fini, les domestiques réapparurent avec une promptitude qui amena sur ses lèvres un sourire mi-figue mi-raisin. Ils emportèrent le buffet, laissant place à la jeune Iszmienne qui l’avait accueilli la veille au soir. Aujourd’hui, son costume habituel de rubans noirs s’agrémentait d’une coiffe complexe de ces mêmes rubans noirs qui, dissimulant les protubérances et rides du crâne, lui conférait un attrait inattendu. Après avoir exécuté un salut aussi cérémonieux qu’étudié, elle déclara que Jde Patasz attendait le bon plaisir de Farr Sainh.


  Elle le conduisit au couloir situé à la base du tronc. Jde Patasz patientait en compagnie d’un Iszmien qu’il présenta comme Omon Bojd, agent général de la coopérative des producteurs de maisons. Plus grand que Jde Patasz, la figure plus large, le regard moins perçant, les façons un rien plus alertes, Omon Bojd portait des bandes bleues et noires, des disques noirs sur les joues, une mise dont Farr devina qu’elle marquait l’appartenance aux hautes castes. La curieuse attitude de Jde Patasz à l’égard du visiteur semblait mêler — pour autant que le botaniste puisse en juger — respect et condescendance. Il l’attribua à la discordance entre la caste d’Omon Bojd et sa peau blême d’homme des archipels du sud, voire du continent méridional, sans la nuance bleu pâle qui distinguait les planteurs aristocratiques de Pheadh. Fort intrigué par le vif intérêt qu’on lui témoignait, le Terrien ne prêta guère attention à l’individu.


  L’hôte conduisit ses invités vers un véhicule aux sièges capitonnés, porté par une centaine de jets d’air presque silencieux. On n’avait rien fait pour l’embellir ou le décorer, mais le bâti pâle de la plate-forme, poussé d’un seul tenant avec ses côtés bombés, ses sièges baquets et ses franges de fibre marron, avaient de quoi frapper. Un valet en bandes rouges et brunes enfourcha une selle qui saillait à l’avant et manœuvra les commandes. Sur un banc, à l’arrière, étaient assis deux autres domestiques qui transportaient les divers instruments, emblèmes et équipements de Jde Patasz dont l’usage, pour l’essentiel, échappait à Farr.


  À la dernière minute, un quatrième Iszmien se joignit au groupe, un homme en bandes bleues et grises que Jde Patasz présenta comme Uder Che, son « architecte en chef ».


  « Le véritable mot iszmien est bien entendu différent, et comporte plusieurs autres sens et implications : biochimiste, instructeur, poète, précurseur, qui élève avec amour, et ainsi de suite. En fin de compte, cela revient au même et le terme désigne quelqu’un qui crée de nouveaux types de maison. »


  Comme allant de soi, trois de ces Szecr omniprésents les escortaient, installés sur une plate-forme plus petite. Farr crut reconnaît l’un de ses accompagnateurs lors du raid des Thords — l’auteur des diverses indignités qu’il avait subies. Il n’en était pas tout à fait sûr. À son œil d’étranger, tous les Iszmiens se ressemblaient. Il envisagea de le dénoncer à Jde Patasz qui avait juré de le faire noyer, mais se retint : l’autre aurait pu se sentir tenu d’honorer sa promesse.


  La plate-forme glissa sous les vastes maisons arboricoles du centre-ville, puis suivit une route qui menait à une série de petits champs. C’est là que grandissaient les pousses gris-vert dans lesquelles Farr reconnut les maisons en bas âge. « Des classes AAA et AAB de contrôleurs de travaux du continent méridional, expliqua Jde Patasz d’un air gourmé. Là-bas, ce sont les arbres à quatre ou cinq cosses pour les artisans. Chaque région a ses besoins propres dont je vous épargnerai le détail. Nos exportations sur les autres mondes nous causent bien sûr moins de souci, car nous ne vendons que de rares structures standards dont la culture ne pose aucun problème. »


  Farr fronça les sourcils. Il lui semblait que l’attitude de Jde Patasz devenait de plus en plus condescendante.


  « Vous pourriez augmenter vos ventes à l’étranger dans des proportions considérables si vous décidiez de diversifier vos produits. »


  Jde Patasz et Omon Bojd donnèrent tous deux des signes d’amusement. « Nous vendons à l’étranger autant d’arbres que nous le désirons. À quoi bon un effort supplémentaire ? Qui apprécie les qualités uniques et exceptionnelles de nos maisons ? Selon vous-même, le Terrien ne considère son logis que comme un abri le protégeant du mauvais temps.


  — Vous m’avez mal compris, ou peut-être me suis-je mal exprimé. Mais même s’il en allait ainsi, ce qui n’est pas le cas, il n’existe pas moins, sur Terre comme sur toute autre planète où vous les vendez, un besoin de diversité dans les habitats. »


  Omon Bojd prit la parole. « Vous êtes vraiment illogique, Farr Sainh, si je puis me permettre d’avancer ce mot dans son sens le moins offensant. Vous prétendez qu’il existe sur Terre un besoin de logements. Sur Terre, il y a également un excédent de richesses, d’une telle importance que de vastes entreprises sont engendrées par le pouvoir qu’il recèle. Ces richesses pourraient résoudre en un clin d’œil le problème de la pénurie de logements, à condition que le veuillent ceux qui contrôlent lesdites richesses. Comme vous estimez peu probable que les choses s’engagent sur cette voie, vous nous considérez, nous, pauvres Iszmiens, avec l’espoir que nous nous montrerons moins implacables que vos compatriotes. Et quand vous constatez que nous nous préoccupons avant tout de la défense de nos intérêts propres, vous en éprouvez de l’amertume : là réside l’illogisme de votre position. »


  Farr rit. « Voilà une image déformée de la réalité. Nous sommes riches, certes. Pourquoi ? Parce que nous tâchons constamment d’augmenter la production et d’épargner les efforts. Les maisons iszmiennes sont un des aspects de cette minimisation des efforts.


  — Intéressant », murmura Jde Patasz. Omon Bojd hocha la tête d’un air docte. Le glisseur vira et s’éleva pour planer au-dessus d’un fouillis de broussailles épineuses grises sur lesquelles poussaient des boules noires. Plus loin, par-delà une petite plage, s’étalait le calme océan bleu de ce monde, le Pheadh. Le véhicule descendit au ras des vagues courtes et glissa ver un îlot du large.


  Jde Patasz s’exprima d’une voix solennelle — presque sépulcrale. « Nous allons maintenant vous montrer ce que bien peu sont autorisés à voir : une station expérimentale où nous concevons et produisons de nouvelles maisons. »


  Le botaniste tenta de formuler une réponse adéquate pour exprimer son intérêt et son appréciation d’une telle faveur, mais Jde Patasz se détournait déjà. Farr garda le silence.


  La plate-forme se souleva au-dessus des flots, les spires d’air provoquant un bouillonnement d’écume à l’arrière. La clarté de Xi du Cocher étincelait sur l’eau bleue ; le Terrien songea au décor que cela aurait pu être, n’eût été le glisseur à la forme curieuse, les hommes de haute taille au teint laiteux et au corps couvert de bandes dans son dos, l’aspect particulier des arbres de l’île qu’il avait en face de lui. Ceux qu’on distinguait appartenaient à une espèce qu’il n’avait encore jamais rencontrée : épais, bas, les branches noires entrelacées. Le feuillage, tiges charnues de matière brune, paraissait agité en permanence.


  Le véhicule ralentit, s’approcha lentement et s’arrêta à six mètres de la plage. Uder Che, l’architecte, sauta dans l’eau qui lui montait jusqu’aux genoux et, avec précaution, gagna le rivage en portant une boîte noire. Les arbres réagirent à sa présence ; ils s’inclinèrent vers lui, puis ils se redressèrent et démêlèrent leurs branches, ménageant bientôt un vide assez large pour le véhicule qui traversa la plage et pénétra dans la trouée. Uder Che le suivit et y monta, les arbres rassemblant leurs branches pour recréer un entrelacs impénétrable.


  « Les arbres tueraient quiconque tenterait de passer sans donner le signal de sécurité convenu émis par la boîte, dit Jde Patasz. Naguère les planteurs s’affrontaient souvent lors d’expéditions, qui ont cessé, bien sûr ; les arbres sentinelles ne sont peut-être plus indispensables. Mais nous restons des conservateurs, attachés aux anciennes coutumes. »


  Farr regardait alentour sans chercher à se dissimuler. Son hôte l’observait avec une patience amusée. « À mon arrivée sur Iszm, finit par dire le Terrien, j’espérais sans y croire me voir offrir cette opportunité. J’avoue ma surprise. Pourquoi me montrer ces choses ? » Il scruta le pâle visage ridé, mais, comme il s’y attendait, ne put rien déduire de l’expression de l’Iszmien.


  Jde Patasz réfléchit un moment. « Ainsi qu’on pouvait l’imaginer, vous demandez les motivations d’un geste qui s’explique par la sollicitude normale d’un hôte envers son honorable invité.


  — Possible. » Farr sourit courtoisement. « Peut-être y a-t-il d’autres raisons ?


  — On peut le penser. L’attaque des Thords demeure pour nous un sujet de préoccupation et nous voulons obtenir des renseignements complémentaires. Mais laissons cela de côté pour aujourd’hui. Mes propres inventions et celles d’Uder Che devraient intéresser le botaniste que vous êtes.


  — Oh, certes. » Et pendant les deux heures qui suivirent, le Terrien examina des maisons aux cosses arc-boutées pour les mondes à forte pesanteur de Cléo 8 et Fort-de-Martinon, et d’autres vastes, étalées, complexes, les cosses comme des ballons, pour Fei à la pesanteur deux fois moindre qu’Iszm. Il y avait des arbres composés d’un tronc central en colonne et de quatre immenses feuilles recourbées jusqu’au sol pour former quatre salles voûtées éclairées par l’émission d’une lumière vert pâle. Il y avait un arbre au tronc dur portant une cosse unique en forme de tourelle et à la base hérissée d’un feuillage lancéolé, un poste de guet des tribus hostiles d’éta du Scorpion. Dans un enclos s’élevaient des arbres dotés de degrés divers de mobilité et de vigilance.


  « Un nouvel et audacieux secteur de recherches, dit Jde Patasz. Nous envisageons de cultiver des arbres spécialisés : garde, surveillance de jardins, recherche minière, entretien de machines. Je le répète, il ne s’agit encore pour nous que d’une distraction. Je crois savoir que, sur l’atoll Duroc, le principal planteur a créé un arbre qui, pour la première fois, produit des fibres de couleur avec lesquelles il tisse des tapis d’un style caractéristique. Nous avons, quant à nous, réalisé notre part d’exploits bizarres. Ainsi, sous ce dôme, là-bas, nous avons obtenu un croisement impossible si on ne saisit pas la base même de l’adaptation. »


  Farr émit une interjection de surprise et d’admiration polies. Omon Bojd et Uder Che accordaient tous deux une attention fort respectueuse aux paroles du planteur, comme si elles recouvraient une sombre réalité. Il n’allait pas tarder à connaître les raisons de la minutieuse hospitalité de Jde Patasz.


  Ce dernier poursuivit sur le ton sec et dur de l’aristocratie iszmienne : « Le mécanisme, si vous me passez le mot, de ce croisement, ne présente aucune difficulté théorique. Le corps animal a besoin de nourriture et d’oxygène, auxquels s’ajoutent quelques composés chimiques complémentaires. C’est bien sûr le système végétal qui produit ces substances et recycle les excréments de l’animal. Il est tentant d’essayer d’établir un circuit fermé qui n’exigerait que l’énergie d’une source extérieure. Nos réalisations, que sans doute vous trouverez spectaculaires, sont loin de la perfection. Il n’y a aucune confusion réelle des tissus : tous les échanges se font par des membranes semi-perméables isolant les sécrétions végétales et les sécrétions animales. Il n’en reste pas moins que le départ a été donné. » Ce disant, Jde Patasz se dirigea vers un hémisphère d’un vert-jaune pâle au-dessus duquel se balançaient en s’agitant de grandes frondaisons jaunes puis fit un geste en direction d’une ouverture en arc de cercle. Omon Bojd et Uder Che se tenaient discrètement en arrière. Farr les regarda, se demandant ce qu’il fallait en penser.


  Jde Patasz exécuta une nouvelle courbette. « En qualité de botaniste, je suis sûr que notre réalisation aura pour vous quelque chose de fascinant. »


  Le Terrien scruta l’ouverture pour en établir la fonction précise. Il y avait là-dedans quelque chose que les Iszmiens désiraient lui montrer, un stimulus dont ils voulaient lui faire subir l’expérience… Un danger ? Nul besoin d’user d’un truc. Il se trouvait de toute façon à leur merci. Et Jde Patasz était lié par les lois universelles de l’hospitalité, aussi fermement que n’importe quel cheikh bédouin. De danger, il n’en pouvait exister le moindre. Farr entra dans le dôme. Au centre, sur une couche de terre riche surélevée, reposait une grosse poche, sac de caoutchouc jaune à l’enveloppe veinée de cordes brillantes blanches et de tubes de membrane qui, à l’apex, se fondaient pour former un tronc gris clair. À son tour ce dernier portait une couronne symétrique de branches et de larges feuilles vert foncé en cœur. Farr entrevit le tout l’espace d’un instant, bien que son attention se soit aussitôt fixée sur le contenu de l’espèce de poche en caoutchouc : le corps nu d’un Thord, les pieds posés dans une boue jaune foncé au fond du sac, la tête serrée sous le tronc, les bras levés à hauteur des épaules et terminés non par des mains, mais par des boules entremêlées de fibres grises devenant des cordes grimpant dans le tronc. On avait ôté le sommet du crâne, laissant à découvert la masse des sphérules orange du cerveau thordien. Près de l’organe dénudé pendait une auréole qui, comme Farr, fasciné, le constata en approchant, se constituait d’un réseau de fils quasi invisibles formant eux aussi une corde disparaissant dans le tronc. Les yeux étaient recouverts par le volet de membrane marron foncé qui servait de paupière aux Thords.


  Le Terrien s’emplit les poumons et s’efforça de maîtriser un intense dégoût mêlé de pitié et d’un curieux désir qu’il ne pouvait définir… Il s’avisa de l’intérêt des Iszmiens à son endroit et se retourna brusquement. Tous trois rivaient sur lui le regard de leurs yeux segmentés.


  Il réprima ses sentiments du mieux qu’il put. Quoi que les autres attendent de lui, il veillerait à les décevoir. « Il doit s’agir du Thord avec lequel j’étais enfermé. »


  Jde Patasz s’avança lentement, ses lèvres se tordant en tous sens. « Vous le reconnaissez ? »


  Farr secoua la tête. « Je l’ai à peine vu. C’est un étranger et, à mes yeux, il ressemble peu ou prou à tous ceux de sa race. » Il considéra avec un attention accrue l’intérieur du sac de caoutchouc jaune. « Il est vivant ?


  — Dans une certaine mesure.


  — Pourquoi m’avez-vous amené ici ? »


  Il aurait parié que Jde Patasz était contrarié, voire furieux. Se demandant quel genre de tortueux projet avait bien pu avorter, il jeta un coup d’œil dans le sac. Le Thord avait-il bougé ? Omon Bojd, à son côté, avait lui aussi, semblait-il, remarqué le tressaillement presque imperceptible du muscle. « Le Thord possède d’importantes ressources psychiques », dit Omon Bojd en avançant d’un pas.


  Farr se retourna vers Jde Patasz. « J’avais cru comprendre qu’il était mort.


  — À toutes fins utiles, il l’est. Chayen, Quatorzième de Tente, baron de Castel Binicristi, n’existe plus. Sa personnalité a disparu. Il ne subsiste qu’un organe ou nodule faisant partie d’un arbre. »


  Farr reporta son regard sur le Thord qui avait ouvert les yeux et dont le visage avait pris une expression étrange. Le Terrien se demanda s’il les entendait, s’il les comprenait. À côté de lui, Omon Bojd donnait des signes de tension, de grande perplexité. Un vif coup d’œil lui permit de constater que la même raideur s’était emparée de Jde Patasz et d’Uder Che. Tous considéraient le Thord avec étonnement.


  Uder Che s’exprima en iszmien d’une voix saccadée, désignant le feuillage. Levant les yeux, Farr constata que les feuilles frissonnaient en l’absence de courant d’air sous le dôme. Il ramena son regard sur le Thord : celui-ci plongeait ses yeux dans les siens. Le visage était tendu, les muscles du pourtour de la bouche saillaient. Le botaniste ne put se détourner. La bouche s’était affaissée, les lèvres tremblaient. Au-dessus, les grosses branches craquaient, gémissaient.


  « Impossible ! coassa Omon Bojd. Cette réaction ne doit pas se produire ! »


  Les branches se balançaient, tanguaient. Dans un terrible craquement, une masse sifflante de feuillage s’abattit sur Jde Patasz et Uder Che. Le bois torturé gémit de nouveau ; le tronc se fendit, l’arbre vacilla et s’écrasa. Le sac éclata, et le Thord se retrouva étalé sur le sol, à demi soutenu par les paquets de fibres auxquels aboutissaient ses bras. Sa tête se renversa doucement en arrière et sa bouche s’ouvrit en un hideux sourire. « Je ne suis pas un arbre », croassa-t-il d’une voix de gorge, dans un gargouillis. « Je suis Chayen de Tente. » De sa bouche s’échappèrent des filets de lymphe jaune. Il toussa violemment et scruta Farr. « Partez, partez. Laissez ces maudits habitants des arbres. Allez-vous-en. Faites ce que vous avez à faire. »


  Omon Bojd avait bondi pour aider Jde Patasz à se dégager ; Farr, ne sachant que faire, les observait. Le Thord s’affaissa en arrière. « Maintenant, je meurs, dit-il en un murmure guttural. Je meurs, non pas en arbre d’Iszm, mais en Thord, en Chayen de Tente. »


  Farr se détourna pour assister Omon Bojd et Jde Patasz qui tentaient de tirer Uder Che du feuillage sous lequel il était enfoui. Ils s’échinaient en vain. Une branche cassée avait transpercé le cou de l’architecte. Jde Patasz poussa un cri de désespoir. « Morte, cette créature m’aura cruellement atteint comme, de son vivant, elle m’avait causé de grands tracas. Elle a tué le plus parfait des architectes. » Il se détourna et quitta le dôme à grands pas. Omon Bojd et Fartt s’en furent à sa suite.


  Tous trois, moroses et silencieux, regagnèrent Tjiere-Ville. Jde Patasz témoignait à Farr le strict minimum de civilité. Une fois le glisseur sur l’avenue centrale, le Terrien dit : « Jde Patasz Sainh, les événements de cet après-midi vous ont profondément ému. Sans doute vaudrait-il mieux que je n’abuse pas davantage de votre hospitalité.


  — Farr Sainh doit agir selon ce qu’il estime préférable, répondit l’autre sèchement.


  — Je garderai le souvenir de mon séjour sur l’atoll Tjiere, dit le Terrien non sans flagornerie. Vous m’avez donné un aperçu des problèmes qui se posent au planteur iszmien, et je vous en suis reconnaissant. »


  Jde Patasz s’inclina. « Farr Sainh peut être assuré que, pour notre part, son souvenir restera toujours présent à notre esprit. »


  Le glisseur s’arrêta sur la place aux trois hôtels et Farr descendit. Après une brève hésitation, Omon Bojd l’imita. On procéda à un dernier échange de remerciements conventionnels et de dénégations qui ne l’étaient pas moins, après quoi le véhicule reprit sa route.


  Omon Bojd s’approcha du Terrien. « Que comptez-vous faire maintenant ? s’inquiéta-t-il d’un air grave.


  — Louer une chambre d’hôtel. »


  Omon Bojd inclina la tête, comme si son interlocuteur avait formulé une vérité profonde. « Et puis ?


  — Mon contrat de location du bateau reste valable. » Farr fronça les sourcils. Il n’avait nulle envie d’aller visiter les plantations des autres atolls. « Je vais sans doute regagner Jhespiano. Ensuite…


  — Ensuite ? »


  Le Terrien haussa les épaules, avec une certaine irritation. « Je n’en sais rien.


  — De toute façon, je vous souhaite bon voyage.


  — Merci. »


  Farr traversa la place, s’inscrivit dans le plus grand hôtel, et on le conduisit à une suite de cosses semblables à celles qu’il avait occupées dans la maison de Jde Patasz.


  Lorsqu’il descendit au restaurant pour le dîner, les Szecr manifestèrent une fois de plus leur présence. Il éprouva une sensation d’étouffement. À l’issue du repas, typique d’Iszm, avec ses purées végétales et marines, il descendit l’avenue en direction du front de mer, où il demanda aux hommes du Lhaiz de se tenir prêts à lever l’ancre sur-le-champ. Faute de capitaine, le maître d’équipage déclara qu’on ne pourrait partir avant le lendemain à l’aube. Farr dut se contenter de cette réponse. Pour passer la soirée, il alla se promener sur la plage. Les vagues, le vent tiède et le sable ne différaient guère de ceux de la Terre, mais les silhouettes des arbres étrangers et les deux Szecr qui ne le lâchaient pas d’une semelle modifiaient le contexte. Il éprouvait un certain mal du pays ; il en avait assez de voyager. Le moment était venu pour lui de regagner la Terre.


  VI.


  Farr embarqua sur le Lhaiz avant même que Xi du Cocher ait fini de se lever. Le vaste océan Pheadh aidant, son moral s’améliora. Les marins s’activaient, qui capelant les drisses, qui déployant les voiles ; on sentait flotter sur le Lhaiz cette atmosphère affairée, chargée d’électricité, qui empreint un bateau en partance. Le Terrien jeta son maigre bagage dans la cabine arrière, se mit en quête du capitaine et, l’ayant trouvé, lui demanda de lever l’ancre. L’autre s’inclina, puis lança quelques ordres à l’équipage.


  Une demi-heure s’écoula. Le Lhaiz restait à quai. Farr se rendit auprès du capitaine à l’avant du navire. « Pourquoi ce retard ? »


  Le capitaine désigna un endroit vers le bas, là où un matelot sur un ras travaillait à la coque. « On colmate une voie d’eau, Farr Sainh. Nous allons partir dans un instant. »


  Farr, ayant regagné l’arrière surélevé en éventail, s’assit à l’ombre d’une tente. Un quart d’heure passa. Détendu, il commençait à jouir du spectacle de ce qui l’entourait, de l’activité du front de mer, des passants revêtus de rayures et de bandes colorées… Trois Szecr s’approchèrent du Lhaiz et montèrent à bord. Ils s’entretinrent avec le capitaine qui se retourna et donna des ordres à l’équipage.


  Les voiles gonflèrent au vent, on largua les amarres, les gréements grincèrent. Farr, pris d’un accès de fureur, bondit de sa chaise. Il se précipita vers l’avant dans l’idée d’ordonner aux Szecr de descendre avant de se raviser, conscient de la parfaite inutilité d’un tel geste. Bouillant de rage contenue, il regagna son siège. Fendant l’eau bleue à gros bouillons, le Lhaiz prit le chemin de la haute mer. L’atoll Tjiere s’estompa, devint une ombre à l’horizon, puis disparut. Le Lhaiz filait vers l’ouest, le vent en poupe. Le Terrien se renfrogna. Pour autant qu’il se rappelle, il n’avait indiqué aucune destination précise. Il convoqua le capitaine.


  « Je ne vous ai donné aucune instruction. Pourquoi avez-vous mis le cap sur l’ouest ? »


  Le capitaine changea l’orientation d’une partie de ses yeux. « Nous nous dirigeons sur Jhespiano. N’est-ce pas ce que désire Farr Sainh ?


  — Non, dit le Terrien pour le seul plaisir de le contredire. Nous allons prendre la route du sud, vers Vhejanh.


  — Mais, Farr Sainh, ne devrions-nous pas nous rendre tout droit à Jhespiano ? Vous pourriez bien rater le départ du vaisseau spatial ! »


  C’est à peine si Farr put parler tant il était abasourdi.


  « Qu’est-ce que ça peut bien vous faire ? finit-il par dire. Ai-je jamais exprimé le désir de monter dans ce vaisseau spatial ?


  — Non, Farr Sainh. Pas à ma connaissance.


  — Ayez donc l’amabilité de ne plus présumer de ce que je souhaite ou non. Nous nous rendrons à Vhejanh. »


  Le capitaine hésita. « Il faut bien sûr prendre vos ordres avec une extrême considération, Farr Sainh, mais aussi tenir compte de ceux des Szecr. Et ils désirent que le Lhaiz fasse route vers Jhespiano.


  — Alors, qu’ils paient la location. Vous n’obtiendrez rien de moi. »


  Le capitaine fit lentement demi-tour et alla consulter les Szecr. Une brève discussion s’engagea, durant laquelle les quatre hommes se tournèrent vers Farr qui, assis à l’arrière, paraissait se désintéresser du sujet. Enfin, d’une bordée, le Lhaiz vira au sud ; les Szecr, furieux, partirent vers la proue.


  La traversée se poursuivait. Le Terrien ne se sentait plus détendu. L’équipage, sans relâcher sa vigilance, se montrait moins minutieux dans son travail. Les Szecr épiaient chacun de ses gestes ; ils fouillèrent sa cabine avec une désinvolture insolente. Farr se croyait plus prisonnier que touriste. Il lui semblait qu’on le soumettait à une provocation volontaire, que tout était mis en œuvre pour le dégoûter d’Iszm. En l’occurrence, ce n’est pas difficile, se dit-il, lugubre. Le jour où je quitterai cette planète sera le plus beau de ma vie.


  L’atoll Vhejanh surgit à l’horizon — un groupe d’îles qui auraient pu être les sœurs jumelles de Tjiere. Farr s’obligea à mettre pied à terre mais ne trouva rien de plus intéressant à faire que de s’asseoir à la terrasse d’un hôtel avec une coupe de narciz, un breuvage fort, légèrement salé, tiré d’algues marines et consommé en grande quantité par les Iszmiens du Pheadh. En s’en allant, il remarqua une affiche avec la photographie d’un vaisseau spatial, et un horaire. L’Andrei Simic quittait Jhespiano dans trois jours. Il n’y avait pas d’autres départs prévus au cours des quatre prochains mois. Farr scruta l’affiche avec un vif intérêt ; puis il regagna les quais, annula sa location du Lhaiz, après quoi il prit un billet de ligne aérienne pour Jhespiano.


  Il y arriva le soir même et loua aussitôt une place à bord de l’Andrei Simic pour la Terre, ce qui lui inspira un grand réconfort. Ridicule, songea-t-il avec un mélange d’humour et de mépris de soi. Il y a six mois, je ne rêvais que de me rendre sur des planètes étrangères ; maintenant, tout ce que je désire, c’est retourner chez moi, sur Terre.


  L’hôtel du spatiodrome de Jhespiano se constituait d’une douzaine d’arbres reliés les uns aux autres mais paraissant réunis au hasard. Farr se vit attribuer une agréable cosse surplombant le canal qui reliait la lagune au cœur de Jhespiano-Ville. Son départ fixé, il reprit goût à la vie. Au restaurant, les plats, préparés, mis en conserve et importés, flattaient de nouveau son palais. Les hôtes composaient un groupe très divers, avec des représentants de la plupart des races anthropomorphes, dont une douzaine de Terriens.


  Le seul désagrément était la surveillance permanente des Szecr qui devint insistante au point qu’il commença par s’en plaindre à la direction de l’hôtel, puis au lieutenant szecr, ce qui lui valut pour toute réponse un haussement d’épaules narquois dans les deux cas. Il finit par traverser le complexe pour se rendre au bungalow de ciment abritant le bureau de l’administrateur régional du Traité, une des rares maisons non organiques d’Iszm. L’administrateur, un petit Terrien replet au nez aquilin, à la chevelure brune en broussaille, aux façons maniérées, lui inspira une aversion immédiate. Il n’en exposa pas moins ses griefs sur un ton raisonnablement mesuré et l’autre lui promit de mener une enquête.


  Farr se rendit le lendemain à l’hôtel de l’Administration, une massive et digne demeure surplombant le canal central. Lors de cette seconde visite, l’administrateur lui témoigna une cordialité officielle, tout en le conviant, à contrecœur, à déjeuner. Ils mangèrent sur un balcon au-dessous duquel, sur le canal, passaient des cosses-bateaux chargées de fruits et de fleurs.


  « Je me suis mis en rapport avec le Service central du Szecr en ce qui vous concerne, dit l’administrateur. Ils ne savent pas trop sur quel pied danser, ce qui n’a rien de coutumier pour eux. D’ordinaire, ils disent crûment : “Untel est indésirable, il s’est livré à l’espionnage.”


  — Je ne vois toujours pas pourquoi ils me persécutent à ce point.


  — Il semble que vous ayez été présent au moment où un groupe d’Arcturiens…


  — De Thords. »


  L’administrateur admit la justesse du rectificatif. « … au moment où les Thords ont livré une attaque en règle contre la plantation de Tjiere.


  — Il est exact que je m’y trouvais. »


  L’autre tripotait nerveusement sa tasse à café. « Cela a, de toute évidence, suffi à éveiller leurs soupçons. Ils ont la conviction que le raid a été mis au point et dirigé par un ou plusieurs espions déguisés en touristes et, apparemment, on vous considère comme l’un des responsables. »


  Farr se renversa sur sa chaise. « Incroyable. Les Szecr m’ont injecté des hypnotiques, interrogé. Ils n’ignorent rien de ce que je sais. Après cela, le principal planteur de Tjiere m’a accueilli chez lui. Ils ne peuvent pas me croire impliqué dans cette affaire ! Cela ne tient pas debout ! »


  L’administrateur, mi-figue mi-raisin, haussa les épaules, ce qui ne l’engageait à rien. « Peut-être. Ils reconnaissent n’avoir aucune accusation précise à formuler contre vous. Mais, d’une façon ou d’une autre, vous avez réussi à devenir un objet de suspicion.


  — Si bien que, coupable ou innocent, il me faut subir leurs prévenances ? Cela ne correspond ni à la lettre ni à l’esprit du Traité.


  — C’est tout à fait possible », admit l’autre, gêné. « Je me plais à croire que ses clauses me sont aussi familières qu’à vous. » Il tendit une seconde tasse de café à Farr tout en lui lançant un regard curieux. « Je ne vous crois pas coupable… Mais peut-être pourriez-vous m’éclairer sur un point. Avez-vous communiqué avec quelqu’un qui leur serait suspect ? »


  Le botaniste eut un geste d’impatience. « Ils m’ont jeté en cellule avec un Thord. Je lui ai à peine parlé. »


  De toute évidence, l’administrateur n’était pas convaincu. « Vous avez sans doute fait quelque chose qui leur a déplu. Les Iszmiens, quoi que vous en disiez, n’ont aucun intérêt à vous tracasser, vous ou quiconque, par simple caprice. »


  Farr perdait patience. « Qui représentez-vous ? Moi ? Ou les Szecr ?


  — Essayez de considérer la situation de mon point de vue, dit son interlocuteur d’un ton posé. Après tout, il n’est pas impossible que vous soyez ce que vous leur paraissez être.


  — Il faut le prouver. Et même dans ce cas, vous resteriez mon représentant légal. À quoi d’autre servez-vous ici ? »


  L’administrateur éluda la question. « Je ne sais que ce que vous m’avez dit. J’ai parlé au commandant iszmien. Il se tient sur une prudente réserve. Peut-être vous prennent-ils pour une dupe, un appât, un messager. Peut-être attendent-ils que vous fassiez un faux pas ou que vous les conduisiez à quelqu’un qui le fera.


  — Il leur faudra attendre longtemps. En fait, c’est moi la partie lésée, pas les Iszmiens.


  — Comment cela ?


  — Après l’attaque, ils m’ont jeté en cellule. J’ai dit qu’ils m’avaient emprisonné — jeté à travers une racine creuse, dans une cellule souterraine. Je me suis cogné fortement la tête. J’en garde les marques. » Il se tâta le crâne là où les cheveux commençaient à repousser et soupira. À l’évidence, l’administrateur s’abstiendrait de toute action. Il promena un regard circulaire sur le balcon. « Cet endroit est sûrement truffé de micros.


  — Je n’ai rien à cacher, dit l’autre d’un ton sec. Ils peuvent écouter mes conversations de jour comme de nuit. Et c’est sans doute ce qu’ils font. » Il se leva. « Quand part votre vaisseau ?


  — Dans deux ou trois jours, cela dépendra du chargement.


  — Je vous invite à vous accommoder de la surveillance. Acceptez-la du mieux que vous pourrez. »


  Farr exprima des remerciements de pure forme et prit congé. Les Szecr attendaient. Ils s’inclinèrent avec politesse lorsqu’il sortit dans la rue. Le Terrien poussa un gros soupir résigné. Puisqu’il n’y avait aucune chance que la situation s’améliore, mieux valait faire contre mauvaise fortune bon cœur.


  Rentré à son hôtel, il se doucha dans le nodule transparent adjoint à sa cosse. Le liquide — sève apaisante à la fraîche senteur — sortait d’un bec qui, chose inquiétante, évoquait un pis de vache. Après avoir enfilé les habits neufs fournis par l’établissement, il descendit sur la terrasse. S’ennuyant en sa propre compagnie, il jeta un coup d’œil aux tables. Il avait noué de vagues rapports avec les autres pensionnaires : M. et Mme Anderview, couple de missionnaires itinérants ; Jonas Ralf et Wilfred Willeran, des ingénieurs regagnant la Terre, de retour de la grande autoroute équatoriale Capella XII, assis parmi des enseignants en tournée tout juste arrivés sur Iszm ; trois voyageurs de commerce monagiens, ronds, d’origine terrienne mais ayant, au bout de cent cinquante ans, évolué sous l’effet de l’environnement de Monago, ou Taureau 61 III, vers un type somatique caractéristique. Près d’eux se tenaient trois Néniens, anthropomorphes grands et minces, agiles, volubiles, doués de seconde vue, deux jeunes Terriens qu’il croyait étudiants, et enfin un groupe de grands Arcturiens, cette race qui, après un million d’années sur une autre planète, avait donné naissance aux Thords. De l’autre côté des Monagiens étaient assis quatre Iszmiens rayés de rouge et de violet, ce dont il ignorait le sens, et à quelques pas de là, buvant une coupe de nar ciz et semblant fortement préoccupé, un autre, en bleu, noir et blanc. Farr le considéra, surpris. Il n’aurait pu l’affirmer, car tous les Iszmiens se ressemblaient plus ou moins, mais cet individu, à coup sûr ou presque, s’appelait Omon Bojd.


  Comme s’il avait senti l’examen, l’homme tourna la tête, se fendit d’un salut courtois, se leva et traversa la terrasse. « Me permettez-vous de vous tenir compagnie ? »


  Le Terrien désigna une chaise. « Je n’osais espérer que l’occasion me serait donnée de vous revoir si vite », dit-il avec une pointe d’ironie.


  Omon Bojd exécuta l’un de ces gestes aimables iszmiens dont la signification échappait à Farr. « Vous n’étiez pas au courant de mes projets de visiter la Terre ?


  — Non, pas du tout.


  — Curieux. »


  Le botaniste resta muet.


  « Notre ami Jde Patasz Sainh m’a chargé d’un message pour vous, reprit Omon Bojd. Tout d’abord, il vous transmet par mon intermédiaire un salut en bonne règle de type 8 et vous fait part de la honte qu’il éprouve de ce que votre dernière journée à Tjiere ait été gâchée par un incident déplaisant. Qu’un Thord ait une force psychique suffisante pour agir de la sorte, nous avons peine à le croire. En second lieu, il vous conseille de choisir avec soin les individus que vous fréquenterez au cours des prochains mois. Enfin, il me recommande à votre attention et votre hospitalité sur Terre où je serai un étranger. »


  Farr réfléchit. « Comment Jde Patasz Sainh pouvait-il savoir que j’avais l’intention de regagner ma planète ? En quittant Tjiere, je n’y songeais pas.


  — C’est seulement hier soir que j’ai télécommuniqué avec lui.


  — Je vois, dit le botaniste d’un ton renfrogné. Eh bien, je ferai tout mon possible pour vous être utile. Quelle partie de la Terre avez-vous l’intention de visiter ?


  — Mes projets ne sont pas encore au point. J’effectuerai une tournée d’inspection des divers lieux d’implantation des maisons de Jde Patasz. Je voyagerai sans doute beaucoup.


  — Qu’entendez-vous par “choisir avec soin les individus que je fréquenterai” ?


  — Ni plus ni moins. Il semble que des bruits concernant l’attaque thordienne aient atteint Jhespiano, amplifiés en cours de route. Certains éléments criminels, en se fondant sur ces rapports, pourraient s’intéresser à vos activités… mais j’en ai déjà trop dit. »


  Omon Bojd se leva, s’inclina et prit congé. Le regardant s’éloigner, Farr s’avoua des plus perplexe.


  Le lendemain soir, la direction de l’hôtel, prenant acte du nombre de pensionnaires terriens, organisa une soirée avec musique et rafraîchissements à la mode terrestre. Presque tout le monde, Terrien ou non, y assista.


  Le « scotch and soda » procura à Farr une ivresse certes légère mais suffisante cependant pour qu’il se conduise avec une extrême galanterie à l’égard de la plus jeune et jolie des enseignantes en tournée. Elle parut répondre à l’intérêt qu’il lui portait : c’est bras dessus, bras dessous qu’ils s’en furent par la promenade dominant la plage. Après à peine quelques échanges, elle lui lança soudain un regard moqueur.


  « Permettez-moi de vous dire que, décidément, vous n’en avez pas le genre.


  — Le genre ? Le genre de quoi ?


  — Oh ! vous savez bien. D’un homme capable de berner les Iszmiens et de dérober des arbres sous leur nez. »


  Farr éclata de rire. « Votre instinct ne vous trompe pas. Je ne suis pas de ceux-là. »


  Elle lui jeta un nouveau regard en coin. « J’ai entendu dire le contraire de source autorisée et ordinairement digne de foi. »


  Il tenta de conserver un ton léger et détaché. « Vraiment ? Et qu’avez-vous entendu dire ?


  — Eh bien… naturellement, tout cela reste sous le sceau du secret, car si les Iszmiens étaient au courant, ils vous enverraient dans la Maison Folle ; aussi est-il bien évident que vous ne désiriez pas particulièrement en parler. Mais la personne qui me l’a rapporté est tout à fait digne de foi et, bien sûr, je n’en soufflerai jamais mot à personne. En fait, ma réaction a été d’applaudir.


  — Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous racontez, dit Farr d’une voix agacée.


  — Non, je suppose que vous n’oseriez jamais l’avouer ouvertement, dit la jeune femme avec regret. Après tout, je pourrais être un agent iszmien ; ils en ont, vous savez.


  — Une fois pour toutes, j’ignore de quoi vous parlez.


  — L’attaque de Tjiere. On murmure partout que c’est vous qui en êtes le cerveau. Que vous sortez des arbres en contrebande d’Iszm pour les livrer à la Terre. On ne parle que de cela. »


  Farr rit sans joie. « C’est totalement idiot. Si c’était vrai, pensez-vous que je resterais libre ? Bien sûr que non. Les Iszmiens sont considérablement plus intelligents que vous ne le croyez… Par qui et comment a bien pu être lancée cette idée ridicule ? »


  La jeune femme paraissait déçue. Elle aurait préféré un audacieux voleur d’arbres à un innocent Aile Farr des plus ordinaire. « Je n’en sais rien, je vous assure.


  — Où avez-vous entendu cela ?


  — À l’hôtel. Des gens en discutaient.


  — On dit tout et n’importe quoi pour le plaisir de faire sensation. »


  Elle renifla et se comporta avec bien plus de réserve sur le chemin du retour.


  Ils n’étaient pas plus tôt assis que quatre Szecr portant une coiffe indiquant un grade élevé traversèrent la pièce. S’arrêtant à la table du botaniste; ils s’inclinèrent poliment.


  « S’il plaît à Farr Sainh, on vous demande. »


  Il se laissa retomber sur sa chaise avec l’idée de braver le quatuor. Lorsqu’il parcourut du regard la terrasse, tous les visages étaient détournés, et l’enseignante en pâmoison.


  « Où me demande-t-on ? répliqua-t-il d’un ton durci par la colère. Et pourquoi ?


  — Nous devons procéder à un interrogatoire de routine sur les motifs pour lesquels vous prétendez être venu sur Iszm.


  — Ne peut-on remettre cela à demain ?


  — Non, Farr Sainh. Veuillez nous suivre. »


  Bouillant de rage, il se leva et, entouré des Szecr, quitta la terrasse.


  On l’escorta sur quatre cents mètres jusqu’à un petit arbre à trois cosses près de la plage. À l’intérieur, un vieil Iszmien installé sur un divan lui fit signe de s’asseoir en face de lui et se présenta comme Usimr Adislj, de la caste des savants, théoriciens, philosophes et autres énonciateurs de principes abstraits. « En apprenant que vous vous trouviez à Jhespiano et que vous vous apprêtiez à partir, j’ai jugé de mon devoir de faire votre connaissance au plus vite. J’ai cru comprendre que, sur Terre, vous professez la science qui constitue l’une de nos préoccupations majeures ?


  — C’est exact, répondit Farr d’un ton sec. Votre attention me flatte au plus haut point, mais j’aurais souhaité qu’elle se manifeste dans des conditions moins spectaculaires. Tout le monde à l’hôtel croit que les Szecr m’ont arrêté pour vol de maisons. »


  Usimr Adislj haussa les épaules avec indifférence. « Cette boulimie de sensationnalisme morbide est un caractère fort répandu chez les hominiens de descendance simiesque. On ne saurait mieux y répondre, selon moi, que par un mépris hautain.


  — Certes. J’en conviens. Cependant, était-il indispensable d’envoyer quatre Szecr me transmettre votre invitation ? C’était rien moins que discret.


  — Peu importe. Des hommes de notre stature ne sauraient attacher d’intérêt à ces vétilles. Et maintenant, dites-moi ce que vous avez fait jusqu’à présent et quels sont les domaines auxquels vous vous intéressez tout particulièrement. »


  Quatre heures durant, ils évoquèrent ainsi Iszm, la Terre, l’univers, l’évolution de l’homme et l’orientation future de l’humanité. Lorsque les Szecr, dont le nombre et la qualité avaient été réduits à deux subalternes, ramenèrent enfin Farr à l’hôtel, il estima que la soirée qu’il venait de passer avec Usimr Adislj en avait vraiment valu la peine.


  Au matin, lorsqu’il apparut sur la terrasse pour le petit déjeuner, on le salua avec une manière de respect craintif. Mme Anderview, la jeune et jolie femme du missionnaire, déclara : « Nous étions persuadés qu’on vous avait conduit en prison, voire à la Maison Folle. Et nous nous demandions s’il ne fallait pas réveiller immédiatement l’administrateur.


  — Ce n’était rien. Un simple malentendu. Mais je vous remercie de votre intérêt. »


  Les Monagiens l’interrogèrent aussi. « Est-il exact que les Thords et vous seriez parvenus à déjouer entièrement la vigilance des Szecr ? Dans ce cas, nous pourrions vous faire une offre très attractive pour tous les arbres femelles que, par hasard, vous vous seriez appropriés.


  — Je suis incapable de tromper la vigilance de quiconque. Je ne me suis approprié aucun arbre femelle, ni par hasard ni par tout autre moyen. »


  Les autres hochèrent la tête avec un clin d’œil entendu. « Bien sûr, bien sûr, pas sur Iszm où même les herbes ont des oreilles. »


  Le lendemain, l’Andrei Simic descendit du ciel et on afficha l’heure précise du départ : neuf heures du matin le surlendemain. Durant ces deux jours, le Terrien nota que les Szecr montaient une garde plus vigilante encore, si possible. Le soir précédant son départ, l’un d’eux s’approcha et lui remit un message en grande cérémonie. « Si Farr Sainh peut en trouver le temps, il est prié de se présenter au bureau d’embarquement.


  — Entendu. » Résigné au pire, l’intéressé expédia son bagage au terminal spatial et se présenta au lieu dit, s’attendant à subir l’examen ultime.


  Les Szecr bouleversèrent du tout au tout les idées qu’il s’était faites. On le mena à la cosse du sous-commandant du Szecr qui en vint au fait sans ambages.


  « Farr Sainh, vous avez sans doute perçu l’intérêt que nous vous portions ces dernières semaines. »


  Il le reconnut.


  « Je ne puis divulguer le fond de l’affaire, dit le Szecr. La surveillance avait pour objet d’assurer votre sécurité.


  — Ma sécurité ?


  — Nous vous croyons en danger.


  — En danger ? C’est ridicule.


  — Pas du tout. C’est au contraire très sérieux. Lors de la soirée musicale, nous avons extrait une épine empoisonnée de votre siège. Une autre fois, tandis que vous buviez sur la terrasse, on a versé du poison dans votre verre. »


  Ahuri, Farr demeura bouche bée. Quelque part, pour une raison ou pour une autre, on commettait une terrible erreur. « Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ? Cela paraît… incroyable ! »


  Amusé, l’Iszmien cligna du filament qui divisait ses yeux doubles. « Vous vous souvenez des formalités liées à l’arrivée sur Iszm. Elles nous permettent d’assurer le respect de l’interdiction qui frappe l’importation d’armes. Il en va autrement du poison. Un grain de poussière peut contenir dix millions de bactéries virulentes et être dissimulé sans la moindre difficulté. D’où il découle que quiconque venu d’un monde extérieur avec l’idée de tuer doit avoir recours à la strangulation ou au poison. La vigilance des Szecr interdit la violence physique, aussi devons-nous concentrer notre attention sur le poison. Quels peuvent en être les véhicules ? Les aliments, la boisson, la piqûre. Si nous procédons au classement des divers moyens et trucs pour parvenir à ces fins, nous constatons que l’un des sous-chapitres se présente sous la forme suivante : “Épine, picot ou barbe empoisonnés, conçus pour pénétrer dans la cuisse, la hanche ou la fesse — ou se planter par impact vertical sous la force de la pesanteur.” De fait, à tout moment, notre surveillance s’exerce sur la chaise ou les bancs où vous êtes à même de vous asseoir.


  — Je vois, dit Farr d’une voix éteinte.


  — Quant au poison dans votre boisson, nous le détectons grâce à un réactif qui donne une couleur foncée à la solution mère lors d’une altération quelconque. Quand votre “scotch and soda” a pris une teinte sombre inhabituelle, nous l’avons escamoté et remplacé par un autre.


  — Étrange à l’extrême. Qui peut vouloir m’empoisonner ? Pour quelle raison ?


  — Je ne suis pas autorisé à vous communiquer davantage que cette mise en garde.


  — Mais… contre quoi me mettez-vous en garde ?


  — Les détails ne contribueraient en rien à renforcer votre sécurité.


  — Mais… je n’ai rien fait ! »


  Le sous-commandant du Szecr fit tournoyer son vuseur. « L’univers a huit milliards d’années, la vie intelligente est apparue il y a deux milliards d’années. Au cours de cette longue période, on n’a jamais connu une heure de parfaite justice. Que cette situation fondamentale s’applique à votre cas personnel n’a pas de quoi surprendre.


  — En d’autres termes…


  — En d’autres termes, circulez sans bruit, regardez dans les coins, ne suivez jamais les femmes, aussi aguichantes soient-elles, dans des chambres non éclairées. » Il pinça une corde tendue qui émit un son musical ; un jeune Szecr se présenta.


  « Conduisez Aile Farr Sainh à bord de l’Andrei Simic. Nous renonçons à tous les autres examens. »


  Le Terrien n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles.


  « Oui, Farr Sainh, reprit le Szecr. Nous estimons que vous avez démontré votre loyauté. »


  Il quitta la cosse plongé dans un abîme de perplexité. Quelque chose ne tournait pas rond. Jamais les Iszmiens n’abandonnaient l’examen de qui ou de quoi que ce soit.


  Seul dans sa petite cabine à bord de l’Andrei Simic, il se laissa tomber sur la banquette élastique tenant lieu de lit. Il était en danger. Le Szecr le lui avait affirmé. Cette idée le tourmentait. Farr n’était ni plus ni moins courageux qu’un autre. Opposé à des ennemis tangibles, il n’aurait eu aucune raison de douter de lui-même, mais apprendre qu’on pouvait lui ôter la vie sans savoir où, ni pourquoi, ni comment, avait de quoi serrer l’estomac jusqu’à provoquer la nausée qu’il éprouvait d’ailleurs. Bien sûr, le sous-commandant du Szecr avait pu se tromper, ou utiliser cette mystérieuse menace pour l’amener à quitter Iszm dans les plus brefs délais.


  Il se leva et se mit en devoir d’examiner tous les recoins de sa cabine. Il ne trouva trace ni de mécanismes évidents ni de systèmes espions discrets. Il rangea ses affaires de façon à pouvoir du premier coup d’œil s’apercevoir le cas échéant qu’on y avait touché. Puis, faisant glisser de côté le panneau de fibre, il coula un regard vers la coursive : le ruban de verre gris strié qu’elle constituait était désert. Farr sortit et gagna rapidement le hall de réception.


  Il parcourut la liste des passagers : vingt-huit, lui compris. Il reconnut certains noms : M. et Mme Anderview, Jonas Rail, Wilfred Willeran et Omon Bojd ; d’autres, traductions approximatives de phonèmes étrangers, ne lui disaient rien.


  Farr regagna sa cabine, ferma la porte et s’allongea enfin sur sa couchette.


  VII.


  Farr dut attendre que l’Andrei Simic prenne l’espace et que le capitaine, au salon, procède à la lecture coutumière du règlement de bord, pour voir les autres passagers — sept Iszmiens, neuf Terriens, les trois savants monagiens, trois moines codains accomplissant un pèlerinage rituel autour des mondes et cinq autres individus de diverses planètes, la plupart arrivés à Iszm par le même vaisseau. À l’exception d’Omon Bojd, les Iszmiens portaient les raies or et noir des agents de planteurs, hommes austères de la caste supérieure, plus ou moins bâtis sur le même modèle. Il supposa que, parmi eux, deux ou peut-être trois appartenaient au Szecr. Chez les Terriens, il y avait deux étudiants bavards et un ingénieur d’assainissement grisonnant allant en congé chez lui ; les Anderview ; Ralf et Willeran ; et Carto et Maudel Wlewska, un jeune couple en voyage d’agrément.


  Il les considéra à tour de rôle, tentant d’imaginer chacun dans le rôle d’un assassin en puissance pour enfin s’avouer incapable de se forger une opinion. Les passagers en transit semblaient automatiquement exclus, tout comme les moines codains et les angéliques Monagiens. Il était déraisonnable, voire extravagant, de soupçonner les Iszmiens ; ne restaient donc, dans une certaine mesure, que les Terriens — mais pourquoi diable l’un d’eux aurait-il cherché à lui nuire ? Et pourquoi, d’ailleurs, s’attendre à ce que quiconque lui nuise ? Perplexe, il se gratta la tête, décollant la croûte qui lui restait de sa glissade dans la racine creuse de Tjiere.


  Le voyage s’installa dans la monotonie — l’écoulement régulier d’heures toutes semblables, entrecoupées par les repas et le temps de sommeil selon un rythme variant au gré du passager. Pour tromper l’ennui, voire parce que l’ennui n’offrait pas la possibilité de penser à autre chose, Farr se lança dans un flirt innocent avec Mme Anderview. Le mari, accaparé par la rédaction d’un gros rapport concernant les résultats de sa mission à Dapa Coory, sur la planète Mazen, n’apparaissait qu’aux heures des repas, la laissant livrée à elle-même… et à Farr. Il s’agissait d’une femme charmante, dont la bouche pulpeuse arborait un demi-sourire provocant. Le rôle de Farr dans cette aventure n’alla pas au-delà d’un état d’esprit, une certaine chaleur dans la voix, un ou deux regards expressifs ; ce n’était pas une intrigue amoureuse, tout au plus un passe-temps sans grande ardeur. Il fut donc très surpris que Mme Anderview, dont il ignorait le prénom, entre tranquillement un soir dans sa cabine, souriant avec une sorte de timide audace.


  Il se leva en clignant des yeux.


  « Puis-je entrer ?


  — C’est déjà fait. »


  Elle acquiesça lentement et referma le panneau derrière elle. Farr s’en avisa soudain : elle était bien plus jolie qu’il n’avait voulu le constater et exhalait un parfum d’une douceur indéfinissable : aloès, cardamome, citron.


  Elle s’assit à côté de lui. « Je m’ennuie tant, se plaignit-elle. Soir après soir, Merritt écrit, c’est toujours pareil. Il ne pense qu’à son sujet. Et moi… moi, j’aime m’amuser. »


  Il aurait été difficile de formuler l’invite plus clairement. Farr considéra d’abord un côté de la situation, puis l’autre. Il se racla la gorge tandis que Mme Anderview l’observait, le teint rosi.


  On frappa à la porte. Sautant sur ses pieds comme si le crime était déjà consommé, il ouvrit le panneau. Omon Bojd attendait.


  « Farr Sainh, puis-je vous entretenir un instant ? Je vous en serai infiniment obligé.


  — C’est que je suis occupé pour le moment.


  — Cette question passe avant les affaires. »


  Farr se tourna vers la jeune femme. « Une petite minute, je serai de retour en un rien de temps.


  — Faites vite ! » Elle semblait témoigner d’une très grande impatience. Il lui lança un regard surpris et voulut parler.


  « Chut ! » Elle le mettait en garde. Il haussa les épaules et passa dans le couloir.


  « Qu’il y a-t-il ? demanda-t-il à Omon Bojd.


  — Farr Sainh, aimeriez-vous sauver votre vie ?


  — Sans aucun doute, dit Farr, mais…


  — Laissez-moi entrer dans votre cabine. » L’autre avança d’un pas.


  « Il y a fort peu de place. Et de toute façon… »


  L’Iszmien demanda, avec le plus grand sérieux : « Vous comprenez la manœuvre, n’est-ce pas ?


  — Non. J’aimerais bien, mais je crains de ne pas saisir. »


  Omon Bojd hocha la tête. « Il faut tirer un trait sur votre intrigue amoureuse. Entrons. Nous n’avons pas beaucoup de temps devant nous. » Repoussant le panneau, il franchit le seuil. Farr le suivit, persuadé d’avoir affaire à un imbécile, mais ignorant au juste de quel genre.


  Sa visiteuse se leva d’un bond. « Oh ! hoqueta-t-elle en rougissant. Monsieur Farr ! »


  D’un geste de la main, il exprima son impuissance. Elle s’apprêta à quitter la cabine, mais Omon Bojd lui barra le chemin. Il sourit ; ses lèvres blêmes s’entrouvrirent, découvrant son palais gris et l’arc de ses dents pointues.


  « Je vous en prie, madame Anderview, ne partez pas : votre réputation est sauve.


  — Je n’ai pas de temps à perdre », dit-elle d’une voix cassante. Farr s’aperçut soudain du peu de grâce de son visage aux traits tirés et aux yeux pleins de colère et d’égoïsme.


  « Je vous en prie, dit Omon Bojd, un petit instant. Prenez un siège, voulez-vous ?


  Toc-toc à la porte. Une voix rauque de fureur. « Ouvrez ! Ouvrez là-dedans !


  — Certainement… » Omon Bojd s’exécuta, et Anderview se dressa bientôt sur le seuil, les yeux écarquillés, un fracasseur dans sa main tremblante. Quand il vit Omon Bojd, ses épaules s’affaissèrent et sa mâchoire devint flasque.


  « Vous me pardonnerez de ne pas vous inviter à entrer, dit Farr. Nous manquons déjà un peu de place. »


  Anderview retrouva sa fureur. « Que se passe-t-il ici ? »


  Sa femme parvint à sortir sur la coursive. « Rien, dit-elle d’une voix de gorge. Rien du tout. » Elle dévala le couloir.


  D’un ton détaché, l’Iszmien s’adressa au nouveau venu. « Vous n’avez rien à faire ici. Peut-être feriez-vous mieux de rejoindre votre épouse. »


  L’autre tourna lentement les talons et s’en fut.


  Farr se sentit des faiblesses dans les genoux. Il discernait des abîmes insondables, des labyrinthes de mobiles et de desseins… Il s’affala sur la couchette, rouge de colère en pensant à la façon dont on l’avait pigeonné.


  « Bon prétexte pour supprimer un homme, observa Omon Bojd. Du moins dans le cadre des institutions terriennes. »


  Farr lui adressa un regard sévère, la remarque ayant un parfum de sarcasme, et dit comme à regret : « J’imagine que vous m’avez sauvé la peau — quelques décimètres carrés, en tout cas. »


  L’autre fit tournoyer un vuseur fantôme. « Ce n’est rien.


  — Pas pour moi, grogna le Terrien. Je tiens à la vie. »


  Omon Bojd se retourna pour partir.


  « Une minute. » Farr se leva. « Je veux savoir ce qui se passe.


  — L’affaire s’explique certainement d’elle-même ?


  — Peut-être suis-je stupide. »


  L’Iszmien le contempla d’un air pensif. « Peut-être ne voyez-vous pas la situation dans son ensemble parce que vous êtes en plein dedans.


  — Vous appartenez au Szecr ?


  — Tous les agents à l’étranger appartiennent au Szecr.


  — Bon, que se passe-t-il ? Pourquoi les Anderview m’en veulent-ils ?


  — Ils vous ont jaugé et ils ont comparé votre utilité au danger que vous représentez.


  — C’est absolument incroyable ! »


  Omon Bojd dirigea les deux fractions de ses yeux sur Farr. Il lui parla d’une manière indirecte. « Chaque seconde de l’existence est un nouveau miracle. Considérez les innombrables éventualités et possibilités qui nous attendent à tout instant : les voies de l’avenir. Nous n’en empruntons qu’une ; les autres, qui sait donc où elles mènent ? C’est l’éternelle merveille, la magnifique incertitude du moment futur, le passé étant un tapis qui se déroule régulièrement et dont la trame est tissée de la solution des problèmes posés.


  — Oui, oui.


  — Nos cerveaux sont engourdis face au miracle de la vie, en raison même de son poids et de son amplitude. » Enfin, l’Iszmien détourna son regard. « Dans une telle perspective, cette affaire n’a intrinsèquement ni plus ni moins d’intérêt qu’une simple bouffée d’air. »


  Farr intervint d’une voix tendue : « Je peux prendre autant de bouffées d’air qu’il me plaît. Je ne peux mourir qu’une fois ; ce qui fait que je vois là une certaine différence. Vous êtes du même avis, semble-t-il, et je me reconnais une dette envers vous. Mais… pourquoi ? »


  Omon Bojd balança le vuseur qu’il n’avait pas. « Les Iszmiens tiennent de toute évidence un autre raisonnement que les Terriens. Nous avons cependant en commun certains instincts, tels que le respect de la vie et le désir spontané d’aider les personnes de connaissance.


  — Je vois. Votre geste n’est en somme qu’amical ? »


  L’autre s’inclina. « Vous pouvez le considérer ainsi. Et maintenant, je vais vous souhaiter bonne nuit. » Il quitta la cabine.


  Farr s’assit maladroitement sur son lit. En quelques minutes, les Anderview — un missionnaire aimable, plutôt effacé, et sa charmante femme — s’étaient métamorphosés en couple d’assassins sans merci. Pourquoi ? Pourquoi ?


  Dégoûté, perplexe, il secoua la tête. Le sous-commandant des Szecr avait parlé d’épine et de verre empoisonnés : il s’agissait bien sûr de leur œuvre, aussi. Furieux, il se leva d’un bond, alla vers la porte qu’il entrouvrit et observa la coursive. À droite comme à gauche miroitait le ruban de verre gris. Au-dessus, un ruban identique desservait les cabines du niveau supérieur. Le Terrien quitta silencieusement ses appartements, gagna le bout de la coursive et regarda dans le salon par la porte en arceau. Les deux jeunes touristes, l’ingénieur de l’assainissement et deux Iszmiens jouaient au poker. Les Iszmiens gagnaient, une fraction de leurs yeux étant dirigée sur les cartes, l’autre sur le visage de leurs adversaires


  Farr s’en retourna escalader l’échelle menant au pont supérieur. Le silence n’était troublé que par les bruits normaux, à peine audibles, du vaisseau : le halètement des pompes, les bavardages assourdis au salon.


  Il localisa la porte marquée Merritt & Anthea Anderview. Hésitant, il tendit l’oreille, n’entendit rien, ni bruits ni voix, leva la main et s’immobilisa. Le discours d’Omon Bojd sur la vie, l’infinité des voies vers l’avenir, lui revint. Il pouvait frapper ; il pouvait retourner à sa cabine. Il frappa.


  Aucune réponse. Farr parcourut la coursive du regard. Il lui était toujours loisible de regagner sa cabine. Il éprouva la porte. Elle s’ouvrit. L’obscurité régnait. Il appuya son coude contre la moulure ; la pièce s’éclaira. Merritt Anderview, assis raide sur une chaise, posait sur lui de grands yeux libérés de toute crainte.


  Farr s’avisa qu’il était mort. Anthea Anderview, allongée sur la couchette inférieure, semblait détendue, parfaitement calme.


  Il se dispensa d’examen minutieux, mais elle aussi était morte. Un fracasseur, vibrant à faible puissance, avait réduit leurs cerveaux en bouillie ; leurs pensées et leurs souvenirs n’étaient plus que magma brunâtre ; les voies vers l’avenir qu’ils avaient choisies étaient coupées. Farr garda le silence. Il essaya de retenir sa respiration, mais il savait que le mal était déjà fait. Il revint sur ses pas et ferma la porte. En fin de compte, les stewards découvriraient les corps. D’ici là… Il s’abîma dans ses réflexions ; son inquiétude ne faisait que croître. On avait pu le voir. Chacun avait connaissance de son flirt idiot avec Anthea Anderview, voire de sa dispute avec Merritt Anderview. On pouvait établir sans difficulté sa venue dans la cabine. Tous les objets de la pièce étaient recouverts d’une pellicule formée par ses exhalaisons, ce qui l’identifierait de façon absolue devant les tribunaux si on démontrant que personne d’autre à bord n’appartenait au même groupe d’exhalaison.


  Farr fit demi-tour, quitta la cabine et se rendit au salon sans croiser quiconque. Il gravit l’échelle de la passerelle et frappa à la porte du capitaine.


  Le capitaine Dorristy repoussa le panneau — un homme râblé, taciturne, avec des yeux noirs aux paupières plissées. Omon Bojd se tenait derrière lui. Farr eut l’impression que les muscles jugaux de l’Iszmien se tendaient et que sa main s’agitait comme pour faire tourbillonner son vuseur toujours imaginaire.


  Il se sentit soudain rasséréné. Il venait d’esquiver le coup, quel qu’il soit, que celui-ci avait tenté de lui porter. « Deux passagers sont morts : les Anderview. »


  Un regard des yeux doubles : froide animosité.


  « Intéressant, dit Dorristy. Entrez… »


  Farr franchit le seuil. Omon Bojd détourna la tête.


  D’une voix douce, Dorristy déclara : « Bojd, ici présent, affirme que c’est vous qui avait tué les Anderview. »


  Farr toisa l’Iszmien. « Il doit s’agir du menteur le plus plausible à bord. C’est lui le coupable. »


  Dorristy grimaça un sourire, ses yeux allant de l’un à l’autre. « À l’en croire, vous faisiez la cour à la femme.


  — J’avais pour elle des attentions de pure politesse. Ce voyage manquait d’imprévu… Jusqu’à maintenant. »


  Dorristy considéra l’Iszmien. « Qu’avez-vous à répondre, Omon Bojd ? »


  L’interpellé fit tournoyer son vuseur inexistant. « Ce n’est pas la simple politesse qui a conduit Mme Anderview dans la cabine de Farr. »


  Ce dernier répondit : « Ce n’est pas le simple altruisme qui a conduit Omon Bojd dans ma cabine pour empêcher Anderview de me tuer. »


  L’Iszmien feignit la surprise. « J’ignore tout de vos relations. »


  Le Terrien contint sa colère pour se tourner vers le capitaine. « Vous le croyez ? »


  Dorristy eut un sourire maussade. « Je ne crois personne.


  — Voilà comment les choses se sont passées. Vous aurez peine à le croire, mais c’est vrai. » Farr raconta son histoire. « … et après le départ de Bojd, je me suis mis à réfléchir. Je voulais aller au fond de l’affaire d’une façon ou d’une autre. J’ai gagné la cabine des Anderview, ouvert la porte et vu qu’ils étaient morts. Je suis aussitôt venu ici. »


  Le capitaine garda le silence, mais il avait reporté son attention de Farr sur Omon Bojd. Il finit par hausser les épaules. « Je vais faire apposer les scellés sur la cabine. Vous serez interrogés à notre arrivée sur Terre. »


  Omon Bojd ferma le segment inférieur de ses yeux et balança avec nonchalance son vuseur absent. « J’ai entendu Farr raconter son histoire, dit-il d’une voix pensive. Sa sincérité m’impressionne. Je crois m’être trompé. Je retire mon accusation. » Il sortit majestueusement de la cabine. Farr l’escorta d’un regard où se mêlaient colère et triomphe.


  Dorristy le considéra. « Vous ne les avez pas tués, hein ?»


  Le botaniste s’étrangla de rire. « Bien sûr que non.


  — Alors, qui ?


  — Selon moi, ce pourrait être l’un ou l’autre des Iszmiens. Quant au motif, je n’en ai aucune idée. »


  Dorristy hocha la tête, puis, le ton bourru, laissa tomber : « Bon… nous verrons cela une fois posés à Barstow. » Un regard en biais. « Je vous serai reconnaissant de passer cette histoire sous silence. N’en parlez à personne.


  — Je n’en avais aucune intention », répondit sèchement Farr.


  VIII.


  On photographia les corps, puis on les plaça en chambre froide ; on apposa les scellés sur la cabine. Le vaisseau bruissait de rumeurs et Farr constata vite que les Anderview constituaient un sujet de conversation difficile à éviter.


  La Terre approchait. S’il n’éprouvait d’appréhension que minime, l’incertitude, le mystère sous-jacents subsistaient : pourquoi, en premier lieu, les Anderview l’avaient-ils attiré dans un guet-apens ? Allait-il affronter d’autres dangers sur Terre ? Irrité, n’ayant rien à voir dans ces intrigues, il tenait à ne pas y être mêlé. Mais une désagréable conviction ne cessait d’affleurer dans son subconscient : il était pris dans l’engrenage, quelle que soit la force qu’il mette à repousser cette idée. D’autres problèmes le sollicitaient — son travail, sa thèse, la recherche de documents pour une émission de stéréo qu’il espérait vendre à un réseau de télédiffusion.


  Il y avait aussi autre chose — curieux besoin, nécessité pressante, action à accomplir. Qui surgissait par-ci, par-là, semant le trouble dans l’esprit de Farr, un malaise, tel un accord dissonant dans un recoin obscur de son cerveau. Cela n’avait pas de rapport direct avec le couple et leur assassin, n’était lié à rien. C’était une chose qu’il devait faire et qu’il avait oubliée… ou dont il n’avait jamais eu connaissance…


  Omon Bojd ne lui adressa qu’une fois la parole, en venant à sa hauteur dans le salon. Il lui dit tout à trac : « Vous savez maintenant de façon certaine qu’une menace pèse sur vous. Sur Terre, il ne me sera pas possible de vous aider. »


  Farr éprouvait toujours le même ressentiment à son égard. « Sur Terre, vous serez sans doute exécuté pour meurtre.


  — Non, Aile Farr Sainh, on n’aura aucune preuve contre moi. »


  Le botaniste scruta l’étroit visage blême. Les Iszmiens et les Terriens étaient partis d’une souche différente — simien, amphibien — pour parvenir à peu près au même humanoïde. Mais il n’y aurait jamais d’affinité ni de sympathie réelles entre les deux races. Il demanda sur le ton de la curiosité : « Vous ne les avez pas tués ?


  — Il est certainement inutile de répéter des choses qui vont de soi à un homme de l’intelligence d’Aile Farr.


  — Ne vous gênez pas. Répétez. Je suis stupide. Les avez-vous tués ?


  — Exiger une réponse à cette question, voilà qui n’est guère aimable.


  — Très bien, ne répondez pas. Mais pourquoi avez-vous tenté de m’en faire porter la responsabilité ? Vous savez que je n’y suis pour rien. Qu’avez-vous contre moi ? »


  Omon Bojd eut un mince sourire. « Rien du tout. On n’aurait jamais pu vous convaincre de ce crime, si crime il y a eu. L’enquête vous aurait retardé de deux ou trois jours et ce délai aurait permis à d’autres questions de mûrir.


  — Pourquoi être revenu sur votre accusation ?


  — Je me suis aperçu que je m’étais trompé. Je suis un hominien — par conséquent, loin d’être infaillible. »


  Farr manqua s’étouffer de subite fureur. « Pourquoi ne cessez-vous pas de vous exprimer par allusions et sous-entendus ? Si vous avez quelque chose à dire, faites-le.


  — C’est Farr Sainh lui-même qui insiste sur cette affaire. Je n’ai rien à dire. Je lui ai transmis le message que j’avais à lui communiquer ; il ne s’attend pas à ce que je mette mon âme à nu. »


  Le Terrien hocha la tête et sourit largement. « Je puis vous assurer d’une chose : si l’occasion m’est offerte de mettre des bâtons dans les roues du jeu auquel vous jouez, je la saisirai.


  — Je suis homme d’affaires, rétorqua l’Iszmien. Je ne joue à aucun jeu. »


  Au fil des heures, l’étoile du Soleil familier se faisait de plus en plus brillante, la Terre de plus en plus proche. Farr ne parvenait pas à trouver le sommeil. Il avait une boule douloureuse dans l’estomac. Le ressentiment, l’inquiétude, l’impatience mêlés concouraient à un malaise dont il sentait physiquement les effets. En outre, son cuir chevelu n’avait jamais vraiment guéri ; cela le démangeait et le brûlait. Il craignait d’avoir contracté une maladie iszmienne. Cette idée l’alarmait. Il imaginait la maladie gagnant du terrain, ses cheveux tombant à poignées, son crâne prenant la couleur blanc laiteux de la peau des Iszmiens. Son étrange nécessité intérieure ne perdait pas non plus de son intensité. Il fouilla ses souvenirs. Il passa en revue les événements des jours et des mois passés, il rédigea des notes, fit des croquis, se livra à des synthèses et à des recoupements. En vain. Il prit donc l’ensemble du problème, toutes les notes et tous les papiers, en fit une boule qu’il rejeta avec colère dans un coin de son esprit.


  Et finalement, après le voyage le plus long, le plus éprouvant que Farr ait jamais effectué, l’Andrei Simic pénétra dans le Système solaire.


  IX.


  Le Soleil, la Terre, la Lune : archipel de lumineuses îles rondes après la longue traversée de l’océan nuit. Le Soleil glissa d’un côté, la Lune de l’autre. En face grossit la Terre grise, verte, marron, blanche, bleue, couverte de nuages et de vents, de coups de soleil, de froid, de courants d’air, de glaces et de poussières, nombril de l’univers, entrepôt, tête de ligne, comptoir central, que les races étrangères venaient visiter en provinciaux.


  C’est à minuit que l’Andrei Simic toucha terre. Le bruit des générateurs, d’imperceptible qu’il était, devint strident, passa par le soprano, le ténor, le baryton, la basse, puis il s’éteignit de nouveau.


  Les passagers attendaient au salon, les Anderview tels les vides d’une mâchoire où l’on aurait arraché deux dents. Tout le monde était tendu et peu assuré, les uns assis sur le bord de leur siège, les autres debout, raides comme des bâtons.


  S’adaptant à l’atmosphère extérieure, les pompes sifflèrent. Des lumières pénétrèrent par les hublots. La porte s’ouvrit avec bruit ; dans un brouhaha, le capitaine Dorristy introduisit un homme de grande taille, l’air énergique et intelligent, les cheveux en brosse et la peau brun foncé.


  « L’inspecteur Kirdy, de la Brigade spéciale, dit Dorristy. Il va mener l’enquête sur la mort de M. et Mme Anderview. Veuillez l’aider dans sa tâche ; cela libèrera tout le monde au plus tôt. »


  Personne ne laissa échapper le moindre mot. à commencer par les Iszmiens dressés comme des statues de glace. Par respect des conventions terriennes, ils portaient des pantalons et des pèlerines. Leur attitude dénotait le doute, la méfiance, comme si, même sur Terre, ils se sentaient obligés de protéger leurs secrets.


  Trois policiers subalternes pénétrèrent dans la salle, avec des regards inquisiteurs, ce qui accrut la tension.


  L’inspecteur Kirdy déclara d’une voix aimable : « Je vous retiendrai le moins possible. J’aimerais parler à M. Omon Bojd. »


  L’Iszmien braqua son vuseur — il l’avait bel et bien à présent — sur l’inspecteur Kirdy, mais l’épaule droite de ce dernier ne se mit pas à étinceler de lumières diverses ; il ne s’était jamais rendu sur Iszm, jamais aventuré au-delà de la Lune.


  L’autre avança d’un pas. « Je suis Omon Bojd.»


  Kirdy l’emmena à la cabine du capitaine. Dix minutes s’écoulèrent. Un adjoint apparut à la porte. « Monsieur Aile Farr ? »


  Le botaniste se leva et suivit l’adjoint hors du salon.


  Kirdy et Omon Bojd se faisaient face, tout à l’opposé l’un de l’autre : Omon Bojd, le visage blême, austère, aquilin ; Kirdy, la peau sombre, un air chaleureux, les traits carrés.


  Ce dernier dit à Farr : « J’aimerais que vous entendiez la déclaration de M. Omon Bojd et me disiez ce que vous en pensez. » Il se tourna vers l’Iszmien. « Voudriez-vous avoir l’obligeance de répéter ce que vous m’avez déclaré ?


  — Pour l’essentiel, la situation se présente ainsi. Avant mon départ de Jhespiano, j’avais des raisons de croire que les Anderview cherchaient à nuire à Farr Sainh. J’ai fait part de mes soupçons à mes amis.


  — Les autres Iszmiens ? demanda Kirdy.


  — En effet. Avec leur aide, j’ai installé une cellule-espion dans la cabine des Anderview. Mes craintes étaient fondées. Ils ont regagné leur cabine et, là, c’est eux qui ont été tués. De ma cabine, j’ai assisté à l’acte. Bien sûr, Farr Sainh n’a en rien participé. Il était — il est — absolument innocent. »


  Ils le scrutèrent avec la plus grande attention. Farr lançait des regards noirs. Était-il ingénu à ce point ? Avait-il si peu de discernement ?


  Omon Bojd reporta une partie de ses yeux sur Kirdy. « Farr, je vous l’ai dit, était innocent. Mais j’ai cru sage de le faire arrêter pour le protéger d’autres périls, ce pourquoi j’ai formulé contre lui une fausse accusation. Farr Sainh, et cela se conçoit, a refusé d’entrer dans mon jeu et m’a coupé l’herbe sous le pied. Mon accusation n’ayant nullement convaincu le capitaine Dorristy, je l’ai donc retirée. »


  Kirdy se tourna vers son congénère. « Qu’en dites-vous, monsieur Farr ? Persistez-vous à croire M. Bojd l’assassin ? »


  Le botaniste s’efforça d’endiguer sa colère. « Non, dit-il entre ses dents. Son histoire est si… absolument fantastique que je la suppose vraie. » Il posa son regard sur Omon Bojd. « Pourquoi ne parlez-vous pas ? Vous dites avoir assisté à toute la chose. Qui a commis le meurtre ? »


  Omon Bojd agita son vuseur. « J’ai jeté un coup d’œil sur vos règles de procédure criminelle. Mon accusation n’aurait pas grand poids, les autorités requerraient des preuves susceptibles de la corroborer. Ces preuves existent. Lorsque vous les aurez découvertes — si vous y parvenez —, ma déclaration deviendra inutile ou n’aura plus, au mieux, de valeur que complémentaire. »


  Kirdy se tourna vers son adjoint. « Prélevez des raclures de peau, des échantillons d’exhalaisons et de sueur de tous les passagers. »


  Cette opération terminée, l’inspecteur entra au salon pour effectuer une déclaration. « Je vais tous vous interroger un par un. On autorisera ceux qui le désirent à déposer avec l’appoint du céphaloscope et leurs réponses n’en auront que plus de poids. Je vous rappelle qu’il ne peut être utilisé devant un tribunal pour établir la culpabilité, seulement pour prouver l’innocence d’un individu. Dans le pire des cas, il peut ne pas vous faire éliminer de la liste des suspects. Je vous rappelle en outre que vous êtes parfaitement libres de refuser d’y recourir et que c’est votre droit absolu, mais que ce refus est tenu par beaucoup pour un devoir moral. Par conséquent, ceux qui préféreront témoigner sous le contrôle du céphaloscope n’en subiront aucun préjudice. C’est à vous de décider si vous voulez ou non y avoir recours. »


  Les interrogatoires durèrent trois heures. Les Iszmiens passèrent les premiers. Ils quittèrent le salon l’un après l’autre et revinrent tous avec la même expression d’ennui patient. Puis ce fut le tour des Codains, puis des Monagiens, puis des divers autres extraterrestres, et enfin celui de Farr. Kirdy lui montra l’appareil. « À vous de décider. »


  Farr se sentait de méchante humeur. « Non. Ce fourbi me dégoûte, vous enregistrerez mon témoignage tel que je vous le fournis, ou pas du tout. »


  L’inspecteur hocha poliment la tête. « Bien, monsieur. » Il consulta ses notes. « Votre première rencontre avec les Anderview se situait à Jhespiano, sur Iszm ?


  — Oui. » Le botaniste en relata les circonstances.


  « Vous ne les aviez jamais vus auparavant ?


  — Jamais.


  — J’ai cru comprendre que durant votre séjour sur Iszm, vous avez été témoin d’une attaque contre les arbres. » Farr décrivit l’événement et les péripéties subséquentes. Kirdy lui posa encore une ou deux questions avant de l’autoriser à regagner le salon. Un par un, on interrogea les autres : Ralf et Willeran, les Wlewska, les jeunes étudiants, et il ne resta bientôt plus que Paul Bengston, le grisonnant ingénieur en assainissement. Kirdy raccompagna les étudiants au salon. « Jusqu’à présent, dit-il, tous ceux que j’ai interrogés ont été mis hors de cause soit à l’aide du céphaloscope, soit en raison de preuves fournies par d’autres moyens, notamment le fait qu’aucune des personnes interrogées ne présente une composition respiratoire correspondant à la pellicule sur le bracelet que portait Mme Anderview. »


  Il y eut un remue-ménage dans la pièce. Tous les yeux se portèrent sur Paul Bengston qui rougissait et pâlissait tour à tour.


  « Voulez-vous me suivre, monsieur ? »


  Il se leva, avança à petits pas, jeta des regards de droite et de gauche ; puis, suivi de Kirdy, il entra dans la cabine du capitaine.


  Cinq minutes s’écoulèrent. L’adjoint de Kirdy resurgit au salon. « Nous sommes désolés de vous avoir retardés. Vous êtes tous libres de débarquer. »


  Des commentaires coururent — bredouillis et murmures. Farr resta assis en silence. Il sentait la tension croître en lui : colère, déception, humiliation. Elle grandit pour finalement éclater, inondant son esprit de fureur. Il se leva d’un bond, traversa la pièce et gravit les marches conduisant à la cabine du capitaine.


  L’adjoint de Kirdy l’arrêta. « Pardonnez-moi, monsieur Farr. Je ne pense pas que votre intervention soit souhaitable.


  — Je me fiche de ce que vous pensez », aboya le botaniste. Il tira brusquement la porte. Elle était fermée. Il frappa. Le capitaine Dorristy l’entrebâilla de trente centimètres et sortit sa tête carrée. « Eh bien ? Qu’est-ce qui se passe ? »


  Il lui mit sa main sur la poitrine, le poussa, ouvrit la porte en grand et entra. Le capitaine s’apprêtait à lui mettre son poing dans la figure. Farr y aurait vu l’occasion de riposter, de saccager, de frapper. Mais l’un des adjoints s’interposa.


  Kirdy, debout devant Paul Bengston, tourna la tête. « Oui, monsieur Farr ? »


  Dorristy, écumant, marmonnant, le rouge aux joues, se tenait en arrière.


  « Cet homme… c’est bien lui le coupable ? » demanda le botaniste.


  Kirdy acquiesça. « Les preuves sont concluantes. »


  Farr toisa Bengston. Son visage se troublait, se brouillait, se transformait, comme sur une photo truquée ; franchise, douceur et bonne humeur laissaient place au mensonge, à la cruauté et à la dureté. Le botaniste se demanda comment cela avait pu l’abuser. Il se pencha un peu en avant. Paul Bengston le regarda dans les yeux avec un air de défi mâtiné de dégoût.


  « Pourquoi ? lança Farr. Pourquoi tout cela ? »


  Bengston garda le silence.


  « Il faut que je sache. Pourquoi ? »


  Toujours le silence.


  Il remisa son orgueil. « Pourquoi ne voulez-vous pas me le dire ? » demanda-t-il avec humilité


  L’autre haussa les épaules, éclatant de rire.


  Farr le supplia. « Est-ce à cause d’une chose que je sais ? que j’ai vue ? que je possède ? »


  Une agitation proche de l’hystérie sembla s’emparer de Paul Bengston. « C’est tout simplement parce que je n’aime pas la façon dont vous vous peignez. » Et il repartit à rire jusqu’à ce que les larmes lui viennent aux yeux.


  Kirdy déclara d’un ton amer : « Je n’ai pas obtenu mieux.


  — À quel motif peut-il bien obéir ? se demanda Farr en gémissant. Sa raison ? Pourquoi les Anderview voulaient-ils me supprimer ? interrogea-t-il.


  — Si je le découvre, je vous le ferai savoir. Entre-temps, où pourrai-je vous joindre ? »


  Farr réfléchit. Il avait quelque chose à faire… Cela allait lui revenir, mais dans l’intervalle : « Je séjourne à Los Angeles. Je descendrai à l’hôtel Imperador.


  — Imbécile », lâcha Bengston dans un souffle.


  Le botaniste s’avança d’un demi-pas.


  « Du calme, monsieur Farr », intervint l’inspecteur.


  L’interpellé se détourna.


  « Je vous tiendrai au courant », promit Kirdy.


  Farr regarda alors Dorristy qui dit : « Ne vous en faites pas. Ne prenez pas la peine de vous excuser. »


  X.


  Quand Farr regagna le salon, les autres passagers avaient débarqué et passaient par le bureau d’immigration. Il se rua sur leurs talons, pris d’une sorte de claustrophobie panique. L’Andrei Simic, le magnifique oiseau de l’espace, l’enserrait tel un carcan, un cercueil ; il ne pouvait différer l’instant de le quitter, de sentir sous ses pieds le sol de la Terre.


  L’aube pointait. Le vent venu du Mojave lui soufflait au visage, avec une odeur de sauge et de poussière du désert ; les étoiles scintillaient, pâlissaient à l’est. Au sommet de la rampe, Farr leva machinalement la tête pour chercher la constellation du Cocher. Là, Capella ; ici, à peine visible, Xi du Cocher, autour de laquelle tournait Iszm. Il descendit la rampe et planta solidement ses pieds sur le sol. De retour sur Terre… Il sembla que le contact ait fait jaillir une idée dans sa tête. Bien entendu, pensa-t-il avec soulagement, la chose à faire, l’homme à voir : K. Penche.


  Demain. D’abord, l’hôtel Imperador. Un bain dans cinq cents litres d’eau chaude. Cinq cents litres de whisky pour terminer la soirée. Puis au lit.


  Omon Bojd l’aborda. « Farr Sainh, j’ai été ravi de faire votre connaissance. Un petit conseil : soyez extrêmement prudent. J’ai idée que vous êtes toujours en grand danger. » Il s’inclina, s’éloigna. Farr le regarda partir ; il ne songeait nullement à prendre l’avertissement à la légère.


  Il franchit rapidement l’immigration, puis fit porter son bagage à l’Imperador. Évitant la file des hélicoptères-taxis, il sauta dans le puits de la voie souterraine publique. Le disque se présenta sous ses pieds (toujours un frisson dans le puits, toujours il se disait : Supposons que le disque n’arrive pas ? Juste cette fois-ci ?).


  Le disque ralentit, s’arrêta. Le botaniste acquitta le prix du parcours, fit venir un monoplace à quai, bondit, composa sa destination sur le cadran et s’installa, détendu. Il était incapable de mettre de l’ordre dans ses pensées. Des images lui traversaient le cerveau : les régions de l’espace, Iszm, Jhespiano, les maisons à cosses multiples. Il naviguait sur le Lhaiz en direction de l’atoll Tjiere. Il revivait la terreur qu’il avait éprouvée au moment de l’attaque contre les champs de Jde Patasz, la chute dans la racine jusqu’au cachot, la détention avec le Thord, et, plus tard, l’horrible expérience sur l’îlot d’essais de Jde Patasz… Les images défilaient, formant un souvenir très lointain, bien plus que les années-lumière qui séparaient Iszm de la Terre.


  Le murmure du monoplace l’apaisait. Ses paupières s’alourdirent ; il se sentit s’assoupir.


  Les yeux papillotants, il s’efforça de demeurer éveillé. Chimérique, fantasmagorique, toute cette affaire, et pourtant réelle. Il tâcha de raisonner calmement. Mais son cerveau se refusait à tout raisonnement, à toute spéculation. Les stimuli avaient perdu tout leur mordant. Dans le métro, là, ce métro souterrain si banal, l’assassinat paraissait impossible…


  Un seul homme sur la Terre était susceptible de l’aider : K. Penche, l’agent terrien des maisons iszmiennes, l’homme auquel Omon Bojd apportait de mauvaises nouvelles.


  La voiture vibra, tressauta, quitta la voie principale pour s’engager sur l’embranchement vers l’océan, effectua deux autres détours, se faufila dans le labyrinthe des voies locales et, finalement, ralentit jusqu’à l’arrêt complet.


  La porte s’ouvrit d’un coup et un employé en uniforme l’aida à gagner le quai. Il se fit inscrire à une cabine à écran stéréoscopique ; un ascenseur lui permit de franchir les soixante mètres le séparant de la surface, puis encore cent cinquante mètres pour l’amener au niveau de sa chambre. On le conduisit dans une pièce en longueur, décorée dans des tons agréables : vert olive, paille, feuille morte et blanc. Une paroi en verre donnait sur Santa Monica, Beverley Hills et l’océan. Il poussa un soupir de satisfaction. Quoique remarquables à bien des égards, les maisons iszmiennes ne pourraient en aucun cas surclasser l’hôtel Imperador.


  Farr prit son bain, se laissant flotter dans une eau chaude aromatisée au citron. Une eau plus fraîche giclait, qui rebondissait sur sa peau, les gouttes lui massant en cadence les jambes, le dos, les côtes, les épaules… Il s’endormit presque. Le fond de la baignoire se souleva, se dressa doucement à la verticale et le mit debout sur ses pieds. Des jets d’air le séchèrent ; les rayons infrarouges d’un grand réflecteur lui communiquèrent bientôt une chaleur agréable.


  Au sortir de la salle de bains, il trouva un double scotch à l’eau gazeuse qui l’attendait ; il n’y en avait pas cinq cents litres, mais cela suffirait. Il resta debout à la fenêtre, sirotant son whisky, jouissant d’un sentiment de total épuisement.


  Le soleil se leva ; une lumière dorée déferla dans la pièce comme une marée à travers les vastes étendues de la cité. Là-bas, quelque part, dans le luxueux quartier qui, autrefois, s’était appelé Signal Hill, habitait K. Penche. Farr demeura un instant perplexe. « Étrange, se dit-il, que Penche puisse représenter la solution de tout ce micmac. » Bah, il y verrait plus clair après l’avoir rencontré…


  Il polarisa la fenêtre et la lumière disparut dans la pièce. Puis il régla l’horloge murale pour qu’elle sonne le réveil à midi, s’affala sur le lit et s’endormit.


  La fenêtre se dépolarisa et la clarté du jour entra dans la chambre. Farr se réveilla, s’assit dans son lit et s’empara du menu. Il choisit du café, un pamplemousse, du bacon, des œufs. Puis il sauta à terre et alla à la fenêtre. La plus grande ville du monde s’étendait aussi loin que pouvait porter son regard ; des tours blanches s’évanouissaient au loin dans la brume d’un jaune roux, partout agitée de la trépidation et des vibrations du commerce et de la vie.


  Du mur sortit une table avec son déjeuner. Il se détourna de la vue, s’assit, mangea en regardant les informations sur l’écran de stéréovision. Une minute, il oublia ses soucis. Après sa longue absence, il avait perdu le fil de l’actualité. Des événements qu’il aurait négligés un an auparavant lui paraissaient soudain dignes d’intérêt. Il se sentait plein d’entrain ; il était bon d’être chez soi, sur Terre.


  Le speaker des informations de la stéréovision annonça ; « Quelques nouvelles de l’espace. On apprend qu’à bord du vaisseau-express Andrei Simic, deux passagers se présentant comme des missionnaires, retour d’un poste dans le groupe de Mottram… »


  Farr scruta l’écran, son petit déjeuner oublié, tout entrain disparu. Le speaker donna un compte-rendu de l’affaire. Sur l’écran apparut une maquette de l’Andrei Simic, l’extérieur, puis en coupe, une flèche indiquant « la cabine de la mort ». Que le commentateur semblait posé, détaché ! Comme il donnait à l’affaire un caractère lointain et fortuit !


  « … les deux victimes et l’assassin ont tous été identifiés comme appartenant aux Bourlingueurs, fameux syndicat du crime. Il semble qu’ils se soient rendus sur Iszm, troisième planète de Xi du Cocher, pour tenter d’en sortir en fraude une maison femelle. »


  Le présentateur poursuivait. Des simulacres ressemblant aux Anderview et à Paul Bengston s’affichèrent sur l’écran…


  Farr éteignit l’appareil et repoussa la table dans le mur. Il se leva, jeta un coup d’œil sur la ville. L’urgence le prenait. Il lui fallait aller voir Penche.


  Dans l’armoire taille 2, il se choisit des sous-vêtements, un costume de fibre bleu clair, des sandales neuves. Tout en s’habillant, il établit le plan de sa journée. En premier lieu, bien sûr, Penche… Il fronça les sourcils, s’interrompit dans le bouclage de ses sandales. Qu’allait-il lui dire ? Pourquoi cet homme s’intéresserait-il à ses soucis ? Que pouvait-il y faire ? Il tenait son monopole des Iszmiens ; il y avait peu de chances qu’il prenne le risque de se les mettre à dos. Farr respira profondément et chassa ses ennuyeuses spéculations. C’était illogique, mais il éprouvait l’absolue certitude de devoir aller là et pas ailleurs ; cette conviction le pénétrait jusqu’à la moelle des os.


  Il acheva de s’habiller, alla au vidéophone et composa le numéro du bureau de K. Penche. La marque de Penche apparut — une maison iszmienne stylisée, avec des rangées verticales de gros caractères d’imprimerie : K. Penche — Maisons, lisait-on. Farr n’avait pas touché au bouton vidéo et sa propre image ne parvenait pas au bureau, mesure de prudence instinctive.


  Une voix féminine se fit entendre : « Maisons K. Penche, à votre service.


  — Ici… » Farr hésita et ne donna pas son nom. « Passez-moi M. Penche.


  — Qui le demande ?


  — C’est personnel.


  — À quel sujet, s’il vous plaît ?


  — C’est personnel.


  — Je vous passe la secrétaire de M. Penche. »


  L’image de la secrétaire apparut sur l’écran : une jeune femme d’un charme langoureux. Farr réitéra sa requête. La secrétaire scruta l’écran. « Veuillez transmettre votre image.


  — Non. Passez-le-moi, je veux lui parler en personne.


  — Je crains que ce ne soit pas possible… C’est tout à fait contraire aux règles de notre bureau.


  — Dites à M. Penche que je viens d’arriver d’Iszm à bord de l’Andrei Simic. » La secrétaire tourna la tête et parla dans un micro derrière un treillis métallique. Dans la seconde qui suivit, son visage s’effaça et celui de K. Penche vint remplir l’écran.


  Un visage puissant, massif, telle une pièce de machinerie lourde : les yeux brillant au fond d’orbites rectangulaires, la bouche serrée entre des paquets de muscles. Ses sourcils en arc de cercle lui donnaient un air sardonique ; il arborait une expression ni agréable ni désagréable.


  « Qui est à l’appareil ? » demanda K. Penche.


  Les mots affluaient au cerveau de Farr comme des bulles remontant du fond d’une cuve sombre. C’étaient des mots qu’il n’avait jamais eu l’intention de prononcer. « Je reviens d’Iszm ; je l’ai. » S’écoutant intérieurement, il s’étonnait de ses paroles. Celles-ci refirent surface. « Je reviens d’Iszm. » Il serra les dents et s’interdit de prononcer un seul son. Les syllabes ne franchirent pas la barrière de son silence.


  « Qui êtes-vous ? Où êtes-vous ? »


  Farr tendit le bras, coupa la communication puis se laissa retomber sur sa chaise, les jambes molles. Que se passait-il ? Il n’avait rien pour Penche. « Rien », cela voulait bien sûr dire « pas de maison femelle ». Il se pouvait qu’il soit naïf, mais pas à ce point-là. Il n’avait ni maison, ni pousse, ni jeune plant.


  Pourquoi désirait-il voir Penche ? Le bon sens refoulé se fraya un chemin jusqu’au sommet de son cerveau. L’autre ne pouvait lui être d’aucun secours… Une voix, issue d’une autre partie de son crâne, disait : « Penche connaît toutes les ficelles, il te donnera de bons conseils… » Bon, oui, pensa Farr qui avait perdu toute énergie. Peut-être, du moins. Il se détendit. Oui — c’était là sa justification. Mais par ailleurs, Penche était un homme d’affaires au service des Iszmiens. S’il fallait vraiment que Farr aille trouver quelqu’un, c’était à la police, à la Brigade spéciale qu’il devait s’adresser.


  Il se rassit en se grattant le menton. Évidemment, il ne risquait rien à rencontrer cet homme, à lui dire ce qu’il avait sur le cœur.


  Farr, dégoûté, se remit sur ses pieds. Cela ne tenait pas debout. Pourquoi devrait-il aller le voir ? Pour quelle raison valable ? Il n’en avait aucune. Il prit une décision finale : il n’aurait pas affaire à Penche.


  Il quitta sa chambre et descendit dans le hall qu’il traversa pour aller à la réception encaisser un coupon bancaire. On le transmit sur écran à la banque ; il y aurait quelques secondes d’attente. Farr pianotait impatiemment sur le comptoir. À côté de lui, un gros type à face de grenouille se prenait le bec avec un employé. Il souhaitait faire suivre un message à un client, mais l’employé ne voulait rien savoir. Pris de colère, le gros homme se mit à débiter ses mots ; l’employé campé derrière son rempart de verre, guindé, dédaigneux, branlait du chef. Sûr de la puissance que lui conféraient les textes et les règlements, il prenait plaisir à asticoter l’imposant personnage.


  « Si vous ne connaissez pas son nom, comment savez-vous qu’il est descendu à l’Imperador ?


  — Je sais qu’il est ici, dit l’homme. Il est important que ce message lui parvienne.


  — Très curieux, murmura rêveusement l’employé. Vous ignorez à quoi il ressemble, vous ignorez son nom… Vous pourriez facilement vous tromper de destinataire pour votre message.


  — Ça, c’est moi que ça regarde ! »


  L’employé secoua la tête en souriant. « Apparemment, tout ce que vous savez, c’est qu’il est arrivé à cinq heures du matin. Nous avons plusieurs clients arrivés à cette heure. »


  Farr comptait sa monnaie ; la conversation s’imprimait dans sa conscience. Il musardait, rangeant les billets dans son portefeuille.


  « Cet homme arrivait de l’espace. Il venait de débarquer de l’Andrei Simic. Alors, vous voyez de qui je parle ? »


  Farr s’éloigna en toute discrétion. Il savait parfaitement ce qui se produisait. Penche s’attendait à recevoir son appel, appel qui avait pour lui une grande importance. Il avait pu savoir que la communication venait de l’Imperador et avait envoyé quelqu’un pour le contacter. D’un coin éloigné de la salle, Farr regarda le gros homme quitter, en rage, la réception. Il ne doutait pas qu’il essaierait autre chose. L’un des chasseurs ou un maître d’hôtel lui obtiendrait, moyennant pourboire, le renseignement qu’il désirait.


  Il franchit la porte et se retourna pour jeter un coup d’œil en arrière. Une femme des plus quelconques, entre deux âges, venait vers lui. Leurs regards se croisèrent par hasard. Elle détourna les yeux et marqua une infime hésitation. Les soupçons de Farr étaient déjà éveillés, sans quoi il aurait fort bien pu ne s’apercevoir de rien. La femme passa devant lui en hâte, monta sur le tapis roulant qui, par le jardin d’orchidées de l’hôtel, la conduisit jusque sur Sunset Boulevard.


  Il la suivit, la vit se mêler à la foule. Il traversa jusqu’à une antenne de circulation et prit à gauche en direction du quai des hélicoptères-taxis. Un appareil était libre près de l’abri. Farr y grimpa et choisit une destination au hasard. « Laguna Beach. »


  L’appareil gagna le niveau de la circulation en direction du sud. Farr regarda par le hublot arrière. À une centaine de mètres, un héli-taxi s’élevait dans l’air et prenait la même orientation.


  Il dit au pilote : « Tournez vers Riverside. »


  Derrière, l’appareil exécuta la même manœuvre.


  « Déposez-moi ici même.


  — À South Gate ? demanda l’autre, comme si Farr n’était pas dans son état normal.


  — Tout juste… » Non loin des bureaux de Penche et de son terrain d’exposition sur Signal Hill, songea le botaniste. Coïncidence.


  L’appareil le déposa au sol. Farr regarda son poursuivant descendre. Il ne se sentait pas très inquiet. Échapper à un poursuivant relevait d’une technique très simple, technique que n’importe quel gosse regardant la stéréo maîtrisait.


  Il suivit la flèche blanche jusqu’au puits de la voie souterraine et y entra. Le disque le chargea et s’arrêta avec une légère secousse. Farr appela un monoplace et y monta. La voie souterraine était presque faite sur mesure pour se débarrasser d’un suiveur. Il composa une destination sur le cadran, puis tenta de se détendre sur le siège.


  Le monoplace accéléra, murmura, décéléra, s’arrêta. La porte s’ouvrit d’un coup. Farr bondit dehors et prit l’ascenseur pour regagner la surface. Il se figea et cessa d’avancer. Que faisait-il là ? Il était à Signal Hill — autrefois parsemée des derricks de l’exploitation pétrolière et désormais ensevelie sous des flots de végétation exotique : dix millions d’arbres, de buissons, d’arbustes poussant autour d’hôtels particuliers et de palaces. Il y avait des piscines, des fontaines et des parterres de fleurs au désordre méticuleusement étudié : hibiscus écarlates, cytises d’un jaune éclatant, gardénias saphir. Les jardins suspendus de Babylone n’étaient rien à côté. Bel-Air semblait en comparaison mal tenu et Topanga réservé aux nouveaux riches.


  K. Penche possédait huit hectares au sommet de Signal Hill. Il avait fait place nette sur son terrain, sans tenir compte des protestations et des injonctions des tribunaux, gagnant tous ses procès. Ce sommet était maintenant occupé par des maisons-arbres iszmiennes : seize modèles répartis entre quatre types de base, seuls modèles qu’il soit autorisé à vendre.


  Farr suivit lentement la galerie ombragée qui était jadis Atlantic Avenue. Intéressant, se dit-il, qu’une coïncidence m’ait amené ici. Bah, il se trouvait si près que ce serait peut-être une bonne idée que d’aller voir…


  Non ! s’obstina-t-il à penser. Il avait pris sa décision, il n’allait pas en changer sous l’effet d’une absurde obsession. Bizarre que dans toute l’immensité du Grand Los Angeles, il se retrouve justement à la porte de Penche. Trop bizarre pour que le hasard en ait décidé seul. Son subconscient avait dû y contribuer.


  Un regard en arrière. Il était impossible que quelqu’un l’ait suivi — mais, l’espace d’un instant ou deux, il resta à observer les centaines de passants, jeunes et vieux, de tous gabarits, de toutes tailles, de toutes couleurs. Son attention, pour quelque subtile raison, se fixa sur un homme mince en costume gris ; il détonait. Farr obliqua, se perdit dans le labyrinthe des boutiques et des baraques en plein vent sous les arcades, s’engouffra dans une cafétéria à l’ombre des palmiers et se dissimula à la vue derrière une haie.


  Une minute s’écoula. L’homme en gris, au visage soigné, pommadé sous son regard dur, passa devant lui d’un pas vif. Farr sortit de sa cachette et l’apostropha. « C’est moi que vous cherchez, mon petit monsieur ?


  — Non, pourquoi ? dit l’autre. Je ne vous ai jamais vu de ma vie.


  — J’espère ne pas vous revoir. » Farr quitta la cafétéria, se rendit à la station de métro la plus proche, dévala le puits et bondit dans un monoplace. Après une minute de réflexion, il composa Altadena sur le cadran. Le monoplace s’ébranla en un murmure. Il lui était difficile de se détendre désormais ; Farr s’assit sur le bord de son siège. Comment l’avait-on repéré ? En le filant dans le métro ? Incroyable.


  À titre de vérification, il annula Altadena pour composer Pomona.


  Cinq minutes plus tard, il déambulait, avec une apparente désinvolture, sur Valley Boulevard. Au bout de cinq autres minutes, il avait repéré son suiveur, un jeune ouvrier au visage sans expression. « Suis-je fou ? se demanda Farr. En proie à un complexe de persécution ? » Il soumit le suiveur à rude épreuve, errant à travers les immeubles comme s’il recherchait une maison précise. Le jeune ouvrier trottait derrière lui.


  Il entra dans un restaurant, appela la Brigade spéciale par vidéophone et demanda à parler à l’inspecteur Kirdy qu’on lui passa.


  Kirdy le salua avec courtoisie et démentit formellement avoir donné mission à ses hommes de le filer. Il se montra vivement intéressé. « Attendez un instant, dit-il. Je vais vérifier auprès des autres services. »


  Trois à quatre minutes passèrent. Farr vit le jeune homme qui n’avait l’air de rien pénétrer dans un restaurant, s’installer discrètement et commander du café.


  Kirdy revint en ligne. « Ici, on ne sait rien. Peut-être s’agit-il d’une agence privée. »


  Farr parut ennuyé. « N’y a-t-il rien que je puisse faire ?


  — Vous a-t-on causé un préjudice quelconque ?


  — Non.


  — On ne peut vraiment pas intervenir… Prenez le métro, semez-les.


  — Le métro, je l’ai pris deux fois. Ils me collent toujours aux basques. »


  Kirdy était perplexe. « Je voudrais bien qu’ils me disent comment ils font. En ce qui nous concerne, nous avons renoncé à filer les suspects dans le métro ; ils nous sèment trop facilement.


  — Je vais réessayer. Après, il y aura des étincelles. »


  Il quitta le restaurant. Le jeune ouvrier avala son café et lui emboîta le pas.


  Farr descendit à une station de métro. Il attendit, mais le jeune ouvrier ne l’avait pas suivi. Et d’un. Il appela un monoplace et jeta un coup d’œil à la ronde. Le jeune ouvrier n’était nulle part. Personne aux alentours. Il embarqua et composa la destination de Ventura. Le monoplace démarra rapidement. Repérer puis filer quelqu’un là-dedans semblait impossible.


  À Ventura, son « ombre » était une charmante ménagère qui paraissait consacrer son après-midi au shopping.


  Farr bondit dans un puits et prit un monoplace pour Long Beach. Là, son poursuivant était l’homme mince et gris qui avait déjà attiré son attention à Signal Hill. Il ne parut pas gêné d’être reconnu par Farr, haussant les épaules de façon quelque peu insolente, l’air de dire : « Qu’est-ce que vous croyiez ? »


  Signal Hill. Y retourner, c’était seulement à deux ou trois kilomètres. Après tout, ce serait peut-être une bonne idée d’atterrir chez Penche.


  Non !


  Farr s’assit à un café sous les arcades, bien en vue de son ombre, puis commanda un sandwich. L’homme à l’impeccable complet gris prit une table voisine de la sienne et demanda du thé glacé. Le botaniste aurait aimé qu’il lui soit permis de faire cracher la vérité à ce pommadé. À déconseiller ; cela le mènerait droit en prison. Penche avait-il à voir avec cette persécution ? De mauvais gré, il rejeta l’idée. Le sbire de Penche s’était présenté au bureau de l’Imperador au moment où Farr sortait. Il lui avait alors échappé pour de bon.


  Alors, qui ? Omon Bojd ?


  Il se figea sur sa chaise et éclata de rire, un rire sonore, clair, à gorge déployée. On le considéra avec surprise. Le type en gris lui jeta un regard discret pour tenter de comprendre. Farr était toujours secoué par des hoquets de rire — détente nerveuse. En y réfléchissant, tout lui était apparu si clair, si simple.


  Il leva les yeux vers le plafond de la galerie, imagina le ciel au-dessus. Quelque part, à dix ou quinze kilomètres d’altitude, était suspendu un vaisseau aérien. Dans celui-ci se tenait un Iszmien muni d’un télévuseur sensible et d’un émetteur radio. Où qu’aille Farr, le liquide radiant qu’on lui avait injecté dans l’épaule droite émettait un signal. Sur l’écran du télévuseur, il passait aussi inaperçu qu’un phare allumé en pleine nuit.


  Il alla au vidéophone et appela Kirdy.


  L’inspecteur se montra intéressé au plus haut point. « J’ai entendu parler de ce genre de truc. Il semble que ça marche.


  — Oui, ça marche. Comment pourrais-je m’y soustraire ?


  — Un petit instant. » Cinq minutes s’écoulèrent. Kirdy réapparut sur l’écran. « Restez où vous êtes, je vous envoie quelqu’un avec une cuirasse antiradiations. »


  Le messager arriva peu de temps après. Farr se rendit dans les lavabos des hommes et recouvrit son épaule et sa poitrine d’un plastron de tissu métallique.


  « À présent, dit-il d’un ton lugubre, à présent, on va voir. »


  Nonchalant, le type au complet gris le suivit jusqu’à la bouche de métro. Farr composa Santa Monica sur le cadran de destination.


  Refaisant surface à la station Ocean Avenue, il longea le Wilshire Boulevard en direction du nord-est et revint vers Beverley Hills. Il était seul. Il effectua tous les tests qui lui vinrent à l’esprit.


  Nul ne le filait. Il grimaça un sourire de satisfaction, se représentant l’Iszmien consterné devant l’écran de son télévuseur.


  Il se rendit au Capricorn Club — sorte de grand bistrot mal famé, avec une bonne vieille odeur désuète de sciure, de cire et de bière. Il entra, alla tout droit au vidéophone et appela l’hôtel Imperador. Oui, il y avait un message pour lui. L’employé en diffusa l’enregistrement sur l’écran et, pour la seconde fois, Farr se trouva en présence du visage massif et sardonique de Penche. La dure voix de basse, aux accents conciliants, prononçait des mots choisis et répétés avec soin. « Je souhaiterais vous rencontrer dès que cela vous sera possible, monsieur Farr. Nous comprenons l’un et l’autre la nécessité d’être discrets. Je gage que votre visite sera bénéfique pour nous deux. J’attends votre appel. »


  Un fondu, puis l’employé reparut sur l’écran. « Dois-je effacer la bande ou la conserver, monsieur Farr ?


  — Effacez. » Il quitta la cabine et gagna l’extrême bout du bar. Le barman posa la question habituelle. « Qu’est-ce que ce sera, mon vieux ?


  — Une Stadtbrau de Vienne. »


  Le barman pivota, manœuvra une grande roue de chêne ornée de tiges de houblon et agrémentée d’étiquettes. Cent vingt et une positions commandaient cent vingt et un tubes distributeurs. Il poussa un bouton et une canette de plastique noir sortit du distributeur correspondant. Le garçon versa le contenu de la canette dans une chope de grès qu’il plaça devant son client. Celui-ci avala une bonne gorgée de sa bière, se détendit et se massa le front.


  Farr était intrigué. Il se passait quelque chose de bizarre — aucun doute là-dessus. Penche semblait très raisonnable. Peut-être, après tout, était-ce une bonne idée ; il la repoussa à regret. Prodigieux, le nombre d’aspects que pouvait revêtir cette obsession. Dur de ne pas céder. À moins de mettre son veto absolu à toute action impliquant une visite à l’autre : une mesure d’une rigueur absolue, un antidote à l’obsession qui entravait sa liberté d’action. Quelle pagaille ! Comment un homme pouvait-il réfléchir sainement alors qu’il était incapable de faire la distinction entre un désir subconscient idiot et le simple bon sens ?


  Il commanda une autre bière. Le barman, un solide petit bonhomme aux joues rouges et pleines, aux yeux en boules de loto et à la fine moustache, le servit. Farr se replongea dans ses réflexions. Il y avait là un intéressant problème psychologique que, en d’autres circonstances, il aurait pris du plaisir à approfondir. En l’occurrence, il le concernait de trop près. Il tenta de s’expliquer son obsession. Qu’ai-je à gagner à voir Penche ? Celui-ci avait laissé entendre que sa visite aurait des avantages. De toute évidence, il pensait que Farr possédait une chose que lui-même désirait se procurer.


  Il ne pouvait s’agir que d’une maison femelle.


  Farr n’avait pas de maison femelle, c’était donc simple comme bonjour — il n’aurait rien à gagner à se rendre chez Penche.


  Cependant, il n’était pas satisfait. Le syllogisme était trop conforme à ses désirs — aurait-il simplifié le problème à l’extrême ? Les Iszmiens aussi étaient mêlés à cette affaire. Eux aussi devaient croire qu’il avait une maison femelle en sa possession. Étant donné qu’ils avaient essayé de le filer, ils ignoraient où il livrerait cette hypothétique maison.


  Et Penche voulait les maintenir dans l’ignorance. Si les Iszmiens apprenaient son implication, ils ne pourraient faire moins, au strict minimum, que de lui retirer leur concession. Peut-être iraient-ils jusqu’à le tuer…


  K. Penche jouait gros. D’une part il pourrait faire pousser ses propres maisons. Elles lui reviendraient à vingt ou trente dollars pièce. Il pourrait en vendre autant qu’il le voudrait à deux mille dollars. Il deviendrait l’homme le plus riche de l’univers, le plus riche de l’histoire de la Terre. Les grands mogols de l’Inde ancienne, les magnats de l’industrie et de la finance à l’époque de la reine Victoria, les barons du pétrole, les syndics des consortiums de la PanEurasian : tous passeraient pour des indigents en comparaison.


  Tout cela, d’une part, donc. De l’autre, Penche, au strict minimum, y perdrait son monopole. En se remémorant son visage, sa bouche raide de poisson, son nez en bec d’aigle, ses yeux tels des verres fumés masquant une fournaise, Farr comprit d’instinct ce que devait être la position de Penche.


  La lutte serait intéressante. L’individu faisait sans doute peu de cas du cerveau subtil des Iszmiens, du zèle fanatique avec lequel ils défendaient leurs biens. Il se pouvait que les Iszmiens sous-estiment l’immense fortune de Penche et le génie technique de la Terre. On se trouvait dans la situation de l’antique paradoxe : force irrésistible, objet inamovible. Et moi, songea Farr, je suis en plein milieu. À moins que je m’arrange pour sortir de là, j’ai toute les chances de finir écrasé… Pensif, il absorba une gorgée de bière. Si je savais plus précisément ce qui se passe, comment je me suis trouvé mêlé à cette histoire, pourquoi c’est moi, au juste, qu’on a choisi, je saurais sur quel pied danser. Mais tout de même — quel pouvoir j’exerce ! Du moins en surface.


  Il commanda une autre bière. L’idée lui vint brusquement de jeter un coup d’œil autour du bar. Selon toute apparence, personne ne le surveillait. Prenant sa chope de grès, il alla s’asseoir à une table dans un coin sombre.


  L’affaire — en ce qui le concernait, en tout cas — trouvait son origine dans l’attaque des Thords, sur Tjiere. Farr avait éveillé les soupçons des Iszmiens, qui l’avaient alors jeté au cachot. Il s’y était retrouvé seul avec l’un des survivants thords. Les Iszmiens avaient lancé un gaz stupéfiant par une tubulure de la racine. Le Thord et Farr avaient été réduits à une totale inconscience physique et mentale. Les Iszmiens l’avaient soumis à l’examen le plus complet, exploré du crâne aux orteils, intérieurement et extérieurement, corps et âme. S’il était coupable de complicité, ils devaient le savoir. S’il était en possession d’une graine ou d’un jeune plant, ils le savaient forcément.


  Qu’avaient-ils fait en réalité ?


  Ils l’avaient relâché ; ils avaient facilité, voire hâté, son retour sur Terre. On l’utilisait comme appât.


  À bord de l’Andrei Simic — que fallait-il penser de tout cela ? Supposons que les Anderview aient été des agents de Penche, qu’ils aient redouté le danger que représentait Farr et envisagé de le tuer ? Qu’en était-il de Paul Bengston ? Sa mission aurait pu consister à espionner les deux autres. Il avait tué les Anderview, soit pour protéger les intérêts de Penche, soit pour se tailler une plus grande part du gâteau. Il avait échoué. Il était entre les mains de la Brigade spéciale.


  L’addition des divers éléments menait à une conclusion certes nullement définitive, mais conjecturale, d’apparence logique : K. Penche était l’organisateur du raid sur Tjiere. C’était la taupe métallique de Penche que le vaisseau-guêpe avait détruite à trois cents mètres sous terre. L’attaque avait bien failli se solder par un succès. Les Iszmiens avaient dû ressentir les affres de la terreur. Ils mettraient tout en œuvre, sans retenue ni scrupule, pour remonter jusqu’à la source, l’organisateur du raid. Quelques morts ne comptaient pas. L’argent ne comptait pas. Aile Farr ne comptait pas.


  Et de petits frissons glacés lui parcoururent le dos.


  Une jolie blonde vêtue d’une fourrure au poil gris luisant s’approcha de sa table. « Salut, chéri… » Elle rejeta ses cheveux sur son épaule dans un geste sans équivoque « Tu as l’air de t’ennuyer. » Puis elle se laissa tomber sur une chaise à son côté.


  Ses réflexions avaient placé Farr dans un certain état de nervosité ; la fille le fit sursauter. Il la regarda fixement, sans sourciller, pendant cinq secondes, dix secondes.


  Mal à l’aise, elle s’obligea à rire, se tortilla sur sa chaise. « On dirait que tu portes tous les soucis du monde sur tes épaules. »


  Il reposa doucement sa bière sur la table. « J’essaie de trouver le cheval gagnant.


  — Et tu penses le trouver comme ça, en l’air ? » Elle prit une cigarette et avança les lèvres dans une moue. « Donne-moi du feu. »


  Il lui alluma sa cigarette ; il scrutait sa compagne par en-dessous, la jaugeait, cherchait la fausse note, la réaction qui indiquerait qu’elle n’était pas ce pour quoi elle voulait se faire passer. Elle était entrée sans qu’il s’en aperçoive ; il ne l’avait vue commander nulle part ailleurs dans le bar.


  « Je pourrais accepter que tu me paies un verre, dit-elle négligemment.


  — Et puis quoi, après que je t’aurai offert un verre ? »


  Elle détourna les yeux, évitant de croiser son regard. « Je pense… je pense que c’est à toi de décider. »


  Farr lui demanda sans détour quel était son tarif. Elle rougit, le regard toujours tourné vers l’autre côté du bar, puis brusquement elle s’énerva. « Je crois que tu fais erreur… Et moi aussi… Je pensais que tu accepterais simplement de me payer un verre. »


  Il lança sur un ton dégagé. « Tu travailles pour le bar, au bouchon ?


  — Évidemment, dit-elle avec un petit air provocant. Quel mal y a-t-il à ça ? C’est une façon agréable de passer la soirée. Il arrive qu’on rencontre un gentil garçon. Qu’est-ce que tu t’es fait à la tête ? » Elle se pencha en avant, regarda. « Quelqu’un t’a frappé ?


  — Si je te disais où j’ai attrapé ça, dit Farr, tu me traiterais de menteur.


  — Dis toujours.


  — Il y avait des gens qui m’en voulaient. Ils m’ont mené à un arbre, poussé dedans. J’ai dégringolé dans une racine sur une centaine de mètres. C’est dans cette dégringolade que je me suis blessé à la tête. »


  La fille lui lança un regard en biais. Elle eut un sourire mi-figue mi-raisin. « Et, au fond, tu as vu des petits hommes roses avec des lanternes vertes. Et aussi un gros lapin blanc.


  — Je t’avais prévenue. »


  Elle tendit la main vers sa tempe. « Tu as un drôle de long cheveu gris. »


  Farr recula la tête. « Et je vais le garder.


  — Comme tu voudras. » Elle le dévisagea froidement. « Tu vas cracher ou il faut que je te raconte l’histoire de ma vie ?


  — Une minute. » Il se leva, traversa la pièce. Au comptoir, il interpella l’autre. « Vous voyez la blonde à ma table ? »


  Le barman jeta un coup d’œil. « Qu’est-ce qu’elle a ?


  — C’est une habituée ?


  — Première fois que je la vois.


  — Elle ne travaille pas pour la boîte ?


  — Je te l’ai dit, mon vieux. Je ne l’avais jamais vue.


  — Merci. » Farr regagna la table. D’un air sombre, l’inconnue pianotait sur le guéridon. Il la considéra un bon moment.


  « Alors ? grommela-t-elle.


  — Pour qui travailles-tu ?


  — Je te l’ai dit.


  — Qui t’a mise à mes trousses ?


  — Ne sois pas idiot. » Elle fit mine de se lever. Il lui saisit le poignet. « Lâche-moi, ou je vais crier !


  — J’y compte bien. Ça me plairait de voir arriver la police. Assieds-toi ; sinon c’est moi qui l’appelle. »


  Elle se laissa retomber lentement sur sa chaise, puis elle se tourna et se colla contre lui, leva la tête et lui passa les bras autour du cou. « Je m’ennuie. C’est vrai, je t’assure. Je suis arrivée hier de Seattle. Je ne connais personne. Ne sois pas méchant, et ne me laisse pas seule. On peut être gentils l’un pour l’autre… pas vrai ? »


  Il grimaça un sourire. « Parlons d’abord, on sera gentils après. »


  Quelque chose lui faisait mal à la nuque, là où elle avait posé sa main. Il cilla et lui attrapa le bras. Elle se leva d’un bond, se libéra, les yeux étincelants de gaieté. « Et alors, qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ? »


  Titubant, il effectua deux pas mal assurés vers la fille qui s’en allait tranquillement. Le barman s’interposa.


  « Un instant. »


  Malgré ses oreilles bourdonnantes, Farr entendit la fille déclarer d’un ton guindé : « Veuillez vous ôter de mon chemin. Il est ivre. Il m’a injuriée… Il m’a dit toutes sortes de trucs dégoûtants. »


  Le barman la regarda, ne sachant quel parti prendre. « Il y a quelque chose qui ne tourne pas rond.


  — Possible, mais ne me mêlez pas à ça. »


  Les genoux de Farr se dérobèrent ; une boule terrible lui remonta de la gorge dans la bouche. Il s’effondra sur le sol. Il eut l’impression qu’on le déplaçait, sentit le contact de mains rudes, entendit le barman dire tout haut : « Qu’est-ce qui se passe, mon vieux ? Tu ne tiens pas le coup ? »


  Son esprit s’égarait, coincé dans une haie de verre. Une voix gargouilla dans sa gorge. « Appelez Penche… Appelez K. Penche !


  — K. Penche, murmura quelqu’un. Ce gars est dingue.


  — K. Penche, marmonna Farr. Il vous paiera… Appelez-le, dites-lui… Farr… »


  XI.


  Aile Farr agonisait. Il sombrait dans un chaos de formes rouges et jaunes qui tournoyaient et frappaient. Au moment où cesserait le mouvement, où les formes se redresseraient et se retireraient, où l’écarlate et l’or se couvriraient d’un voile et s’obscurciraient jusqu’au noir, à ce moment-là, Aile Farr mourrait.


  Il voyait arriver la mort, elle envahissait lentement son agonie comme le crépuscule envahit le ciel au couchant… Il éprouva soudain une sensation d’aigreur, de dissonance. Une tache d’un vert étincelant éclata au milieu des rouges, des roses et des ors ternes…


  Aile Farr ressuscitait.


  Le médecin se redressa, posa sa seringue. « Il l’a échappé belle », dit-il au policier.


  Les convulsions du botaniste s’apaisaient ; par bonheur, il perdit connaissance.


  « C’est qui, ce bonhomme ? » demanda l’agent.


  Le barman posa sur son client un regard sceptique. « Il a dit d’appeler Penche.


  — Penche ! K. Penche ?


  — C’est ce qu’il a dit.


  — Bon, appelez-le. Tout ce que vous risquez, c’est qu’il vous injurie. »


  Le barman alla au vidéophone. Le policier baissa les yeux sur l’urgentiste toujours agenouillé auprès de Farr.


  « Qu’est-il arrivé à ce type ? »


  L’autre haussa les épaules. « Difficile à dire. Une vague histoire avec une femme. Vous savez, il y a tant de trucs qu’on peut vous glisser sous la peau, de nos jours…


  — Cet endroit à vif sur sa tête… »


  Le médecin examina le crâne du botaniste. « Non. Cette plaie-là est déjà ancienne. C’est dans la nuque qu’on lui a injecté ça. Regardez la marque.


  — On dirait qu’elle l’a frappé avec une matraque. »


  Le barman revint. « Penche est en route… »


  Ils considérèrent tous Farr avec un intérêt renouvelé.


  Deux infirmiers placèrent les brancards d’une civière de part et d’autre de l’homme inconscient, glissèrent sous lui des rubans métalliques s’accrochant au brancard opposé, le soulevèrent, l’emportèrent. Le barman trottina à côté d’eux. « Où est-ce que vous l’emmenez, les gars ? Il va falloir que je dise quelque chose à Penche.


  — Aux urgences de l’hôpital de Long Beach. »


  Penche débarqua trois minutes après le départ de l’ambulance. Il entra d’un pas vif, regarda de droite et de gauche. « Où est-il ?


  — C’est vous, monsieur Penche ? demanda respectueusement le barman.


  — Bien sûr que c’est Penche, dit le policier.


  — Eh bien, on a transporté votre ami aux urgences de l’hôpital de Long Beach. »


  Penche se tourna vers l’un des hommes entrés à sa suite. « Tâchez de savoir ce qui s’est passé ici. » Et il quitta le bar.


  Les garçons de salle installèrent Farr sur une table et lui ôtèrent ses chaussures. Ils examinèrent, intrigués, le plastron métallique qui enveloppait son épaule droite.


  « Qu’est-ce que c’est que ça ?


  — Aucune idée mais il faut l’enlever. »


  Ils le débarrassèrent du tissu métallique, nettoyèrent Farr avec un gaz antiseptique, lui administrèrent deux injections et le transportèrent au calme dans une chambre.


  Penche appela le bureau central. « Quand M. Farr sera-t-il transportable ?


  — Un instant, monsieur Penche. » Il attendit ; l’employé se renseignait. « Il est désormais hors de danger.


  — Est-il transportable ?


  — Il n’a toujours pas repris connaissance, mais le docteur dit que son état n’inspire aucune inquiétude.


  — Demandez à l’ambulance de le transporter chez moi, s’il vous plaît.


  — Très bien, monsieur Penche. Euh… allez-vous prendre en charge les soins donnés à M. Farr ?


  — Absolument. Envoyez-moi la note. »


  L’habitation de Penche, sur Signal Hill, appartenait à la classe AA, type 4, de la catégorie de luxe, l’équivalent d’une maison terrienne moyenne construite au goût du client pour trente mille dollars. Penche vendait quatre modèles de maisons de classe AA à dix mille dollars — autant qu’il pouvait s’en procurer — de même que des maisons des classes A, BB et B. Évidemment, les Iszmiens produisaient, à leur usage, des maisons d’un raffinement infiniment plus grand, de riches essences anciennes : complexes rangées de cosses reliées entre elles, murs aux étincelantes couleurs fluorescentes, tubules d’où sortaient nectar, essence et eau de mer, atmosphère chargée d’oxygène et de divers produits bienfaisants, le tout comportant des cosses héliotropiques et photophobiques, des cosses où étaient installées des piscines à l’eau filtrée et renouvelée avec soin, des cosses donnant des noix, des cristaux de sucre et de succulents biscuits. Les Iszmiens n’exportaient pas ces merveilles, pas plus qu’ils n’exportaient leurs maisons ouvrières à trois ou quatre cosses. Celles-ci exigeaient autant de manipulation et d’espace à bord des vaisseaux, mais rapportaient beaucoup moins.


  Un milliard de Terriens vivait toujours dans des conditions déplorables. Les Chinois du Nord continuaient de creuser des grottes dans le lœss, les Dravidiens de construire des huttes de boue, les Américains et les Européens de s’entasser dans des appartements délabrés. Penche jugeait cette situation inacceptable ; un immense marché demeurait inexploité. Un marché qu’il entendait bien exploiter.


  Il existait une difficulté pratique. Ces gens-là n’auraient pas pu mettre des milliers de dollars dans des maisons de classes AA, A, BB et B, même s’il en avait eu à vendre. Il lui fallait des maisons ouvrières à trois, quatre et cinq cosses — celles-là mêmes que les Iszmiens refusaient d’exporter.


  Il y avait une solution évidente à ce problème : un raid sur Iszm pour s’emparer d’un arbre femelle. Fécondé dans les règles de l’art, l’arbre produirait un million de graines par an. Environ cinquante pour cent d’entre elles fourniraient des arbres femelles. En quelques années, le revenu annuel de Penche passerait de dix millions à cent, mille, cinq mille millions.


  Aux yeux de la plupart des gens, la différence entre dix et mille millions par an est inexistante, elle ne change rien à rien. Mais pour Penche, le million était l’unité de compte. Pour lui, l’argent n’avait aucune valeur en rapport à ce qu’il permettait d’acheter, mais une valeur d’énergie, de poussée dynamique ; il constituait l’instrument de la persuasion et de l’efficacité. Ses propres dépenses étaient insignifiantes, car il menait une existence plutôt austère. Il habitait dans sa maison témoin de classe AA sur Signal Hill, alors qu’il aurait pu s’offrir une île spatiale en orbite autour de la Terre. Il aurait pu garnir sa table des viandes et des gibiers les plus rares, des conserves les plus prestigieuses, des vins les plus précieux, des liqueurs et des fruits les plus extraordinaires des autres mondes. Il aurait pu se constituer un harem avec autant de houris qu’en aurait rêvé un sultan. Mais Penche se nourrissait de steaks et buvait du café et de la bière. Il était célibataire, ne sacrifiant à la vie mondaine que lorsque les affaires lui en laissaient le loisir. De même qu’il arrive que certains hommes très doués par ailleurs n’aient aucun goût pour la musique, il n’avait qu’un penchant modéré pour les oripeaux de la civilisation.


  Il reconnaissait ses propres lacunes et, parfois, éprouvait un fugace sentiment de mélancolie, comme si une aile noire le frôlait ; il lui arrivait de s’effondrer sur un siège avec une humeur de sanglier, des lueurs de brasier derrière le verre fumé de ses yeux. Mais, la plupart du temps, K. Penche était amer et sardonique. On pouvait, par un mot gentil, de jolies choses, un petit plaisir, adoucir l’humeur des autres, les distraire, les mettre à sa merci, cela, Penche le savait bien et, de cette connaissance, il se servait comme un charpentier d’un marteau, sans se soucier de la nature intrinsèque de l’outil. Sans illusions ni préjugés, il observait et agissait : sa plus grande force résidait peut-être dans ce regard venu du fond de lui-même par lequel il se considérait et se jugeait comme il considérait et jugeait son prochain, avec la même dure objectivité, ne laissant aucune place à la sensibilité.


  Patientant dans son bureau lorsque l’ambulance se posa sur la pelouse, il sortit sur le balcon pour regarder les infirmiers en tirer le brancard. Il demanda, de sa grosse voix rude qui vous pénétrait comme un cri : « A-t-il repris connaissance ?


  — Il revient à lui, monsieur.


  — Montez-le ici. »


  XII.


  Farr se réveilla dans une cosse aux murs jaune poussière dont le plafond, marron foncé, formait une voûte nervurée. Il souleva la tête, examina ce qui l’entourait en clignant des yeux. Il vit des meubles lourds, sombres, carrés : des chaises, un canapé, une table couverte de paperasses, une ou deux maquettes de maisons et un buffet espagnol ancien.


  Un petit bout d’homme à la grosse tête et au regard grave était penché sur lui. Il portait une veste blanche, il sentait l’antiseptique : un médecin.


  Derrière le praticien se tenait Penche, un homme imposant, mais plus petit que se l’était imaginé Farr. Il traversa lentement la pièce et abaissa son regard sur le botaniste.


  Quelque chose agit dans le cerveau de ce dernier. L’air monta à sa gorge, ses cordes vocales vibrèrent ; sa bouche, sa langue, ses dents, son palais formaient des mots. À les entendre, il fut stupéfait.


  « J’ai l’arbre. »


  Penche hocha la tête. « Où ? »


  Il le considéra d’un air stupide.


  « Comment l’avez-vous sorti d’Iszm ?


  — Aucune idée. » Le botaniste prit appui sur son coude, se frotta le menton, cilla. « Je ne sais pas ce que je dis. Je n’ai aucun arbre. »


  Penche se renfrogna. « Vous l’avez ou vous ne l’avez pas ? »


  — Je n’ai pas d’arbre. » Farr tâcha de s’asseoir. Le docteur lui passa un bras sous l’aisselle et l’y aida. Le patient se sentait très faible. « Qu’est-ce que je fais ici ? Quelqu’un m’a empoisonné. Une fille. Une blonde dans ce bar. » Il regarda Penche alors que montait sa colère. « Elle travaillait pour vous ? »


  L’autre inclina la tête. « C’est exact. »


  Farr se frotta la joue. « Comment m’avez-vous trouvé ?


  — Vous avez appelé l’Imperador par vidéophone. L’un de mes hommes était au central, guettant l’appel.


  — Bien, dit le botaniste d’un ton las. Tout ça n’est qu’une vaste erreur. Le qui, le pourquoi, le comment m’échappent. Tout ce que je sais, c’est que j’en subis les contrecoups. Et je n’aime pas ça. »


  Penche regarda le médecin. « Comment va-t-il ?


  — Très bien, maintenant. Les forces lui reviendront vite.


  — Bon. Vous pouvez disposer. »


  Le docteur quitta la cosse. D’un geste, Penche fit monter une chaise du sol et s’y assit. « Anna y est allé trop fort. Elle n’aurait jamais dû utiliser son aiguillon. » Il rapprocha son siège d’un geste brusque. « Parlez-moi de vous.


  — D’abord, où suis-je ?


  — Chez moi. Je vous cherchais.


  — Pourquoi ? »


  Penche balança sa tête d’avant en arrière, signe chez lui de jubilation intérieure. « On vous avait demandé de me livrer un arbre. Ou une graine. Ou une jeune pousse. Que ce soit ceci ou cela, je le veux. »


  Farr s’exprima d’une voix unie. « Je ne l’ai pas. J’ignore tout de cette affaire. J’étais sur l’atoll Tjiere durant l’attaque — c’est là que j’ai été le plus étroitement mêlé à l’affaire de votre arbre. »


  L’autre lui demanda d’une voix calme où il ne semblait y avoir aucune place pour la méfiance. « Vous m’avez appelé à votre arrivée en ville. Pourquoi ? »


  Le botaniste secoua la tête. « Aucune idée. Je devais le faire. Je l’ai fait. Je viens de vous dire que j’avais un arbre. Mais je ne sais pas pourquoi… »


  Penche hocha la tête. « Je vous crois. Il faut découvrir où se trouve cet arbre. Cela peut demander du temps, mais…


  — Je n’ai pas votre arbre. Cela ne m’intéresse pas. » Farr se dressa sur ses pieds. Il jeta un coup d’œil circulaire et se dirigea vers la porte. « Maintenant, je rentre chez moi. »


  Son hôte le regarda avec un calme sourire. « Les portes sont étroitement bouclées. »


  Il s’arrêta, regardant le nœud serré de la porte. Bouclée, fermée par un nœud. La nervure de déverrouillage devait se trouver quelque part dans le mur. Il appuya sur la surface jaune poussière ressemblant à du parchemin.


  « Pas de ce côté-là, dit Penche. Revenez, Farr… »


  La porte se dénoua. Omon Bojd apparut dans l’ouverture. Il portait un vêtement collant rayé bleu et blanc ; une sorte de coiffure blanche en cloche, au bord retroussé en arrière avec désinvolture, lui emboîtait les oreilles. Son visage était sévère, calme, imprégné d’une force incontestablement humaine, mais pas d’une humanité terrienne.


  Il entra dans la pièce. Deux autres Iszmiens le suivaient, affublés quant à eux de bandes jaunes et vertes : des Szecr. Farr recula pour les laisser passer.


  « Salut, dit Penche. Je croyais avoir noué la porte. Vous autres, rien ne vous résiste, hein ? »


  Omon Bojd salua le botaniste d’un signe de tête courtois. « Nous vous avons perdu de vue un certain temps, aujourd’hui ; je suis heureux de vous retrouver. » Il toisa Penche, puis revint à Farr. « Il semble que la maison de K. Penche ait été votre but.


  — Ça m’en a tout l’air.


  — Lorsque vous étiez dans la cellule à Tjiere, nous vous avons anesthésié à l’aide d’un gaz hypnotique. Le Thord l’a entendu. Cette race peut retenir sa respiration pendant six minutes. Lorsque vous avez été endormi, il a sauté sur vous pour opérer un transfert de pensée, imprimer sa volonté sur la vôtre : une suggestion mentale profonde vous forçant à accomplir un certain acte, vous mettant dans l’impossibilité de l’esquiver. » De nouveau, l’Iszmien regarda K. Penche. « Jusqu’au dernier moment, il a bien servi son maître. »


  Ce dernier resta muet ; Omon Bojd se tourna vers Farr. « Il a enfoui l’instruction au plus profond de votre cerveau, puis il vous a donné les arbres qu’il avait volés. Six minutes avaient passé. Il a respiré et perdu connaissance. Plus tard, nous vous avons conduit près de lui dans l’espoir que cela chasserait cette injonction irrésistible. Nous avons échoué ; les capacités psychiques du Thord nous ont étonnés. »


  Le botaniste considéra K. Penche, négligemment appuyé contre la table. L’atmosphère était aussi tendue qu’un diable à ressort prêt à jaillir de sa boîte au moindre choc.


  Omon Bojd détourna son attention de Farr. Celui-ci avait rempli son but. « Je suis venu sur la Terre, dit-il à Penche, chargé de deux missions. Je dois vous informer que nous ne pourrons vous livrer votre contingent de maisons de classe AA en raison du raid sur l’atoll Tjiere.


  — Tiens, tiens, murmura l’autre. Mauvaise nouvelle.


  — Ma seconde mission consiste à découvrir celui auquel Aile Farr doit délivrer son message. »


  Penche demanda d’un ton intéressé : « Vous avez sondé le cerveau de Farr ? Comment se fait-il que vous ne l’ayez pas découvert ? »


  Chez les Iszmiens, la courtoisie était un pur instinct, un réflexe. Omon Bojd hocha la tête. « Le Thord avait donné ordre à Farr d’oublier, de ne se souvenir qu’au moment où il poserait le pied sur Terre. Il avait une puissance mentale gigantesque ; Farr Sainh a un cerveau d’une considérable ténacité. Nous ne pouvions rien faire d’autre que le suivre. Et voici sa destination, la maison de K. Penche. Je suis donc à même de remplir ma seconde mission.


  — Eh bien ? Crachez le morceau ! »


  Omon Bojd s’inclina avec calme et parla d’un ton grave : « Le premier message que je vous ai donné est sans valeur, Penche Sainh. Vous ne recevrez plus de maisons de classe AA. Vous n’en recevrez plus d’aucun modèle. Si vous posez le pied sur Iszm ou dans une dépendance d’Iszm, vous serez châtié pour le crime commis à notre endroit. »


  L’autre opina du chef, signe, chez lui, d’hilarité intérieure sardonique. « Donc, vous me révoquez. Je ne suis plus votre agent.


  — Exact. »


  Penche se tourna vers Farr et dit d’une voix des plus tranchantes. « Les arbres, où sont-ils ? » Involontairement, le botaniste porta la main à la partie douloureuse de son crâne. « Approchez, asseyez-vous. Permettez-moi de jeter un coup d’œil.


  — Ne me touchez pas, grogna le botaniste. Je ne veux tirer les marrons du feu pour personne.


  — Le Thord avait injecté six graines sous la peau du crâne de Farr Sainh, dit Omon Bojd. C’était une cachette ingénieuse. Les graines sont minuscules. Il nous a fallu une demi-heure avant de les trouver. »


  Farr se tâta le crâne avec dégoût.


  Penche ordonna de sa dure voix rauque : « Asseyez-vous. Voyons où nous en sommes. »


  Le botaniste recula jusqu’au mur. « Je sais où j’en suis. Et ce n’est pas dans votre camp. »


  L’autre s’esclaffa. « Vous n’allez pas passer dans celui des Iszmiens ?


  — Je ne passe dans celui de personne. Si j’ai des graines dans la tête, ça ne regarde que moi ! »


  Le marchand avança d’un pas, l’air peu commode.


  « Les graines ont été retirées, Penche Sainh, dit Omon Bojd. Les bosses que sent Farr Sainh sont des boulettes de tantale. »


  Il passa les doigts sur son crâne. C’est vrai, elles étaient là : des morceaux durs qu’il avait pris pour la croûte de sa plaie. Un, deux, trois, quatre, cinq, six. Sa main erra dans sa chevelure, s’immobilisa. Machinalement, il regarda Penche, puis l’Iszmien. Ils ne semblaient pas l’observer. Il pressa le petit objet dans ses cheveux. On aurait dit un utricule, un sac, de la taille d’un grain de blé, relié à son crâne par une fibre. Anna, la blonde, avait vu un long cheveu gris…


  Il dit, la voix tremblante : « J’en ai assez… je m’en vais.


  — Non, dit Penche sans chaleur ni passion. Restez ici. »


  Omon Bojd intervint poliment : « Il semble que le code terrien interdise de garder quelqu’un contre son gré. Si nous donnons notre accord, nous serons complices. Exact ? »


  Le marchand sourit. « Dans un certain sens.


  — Pour notre propre sécurité, nous insistons pour que vous ne commettiez aucun acte illégal. »


  Penche se courba d’un air féroce. « Vous avez délivré votre message. Maintenant, allez au diable ! »


  Farr le poussa pour passer. L’autre, levant le bras, posa sa main à plat sur sa poitrine. « Vous feriez mieux de rester. Vous êtes plus en sécurité ici. »


  Il regarda au fond des yeux étincelants de Penche. Il avait tant de colère, de déception, de mépris à clamer que les mots avaient du mal à sortir de sa bouche. « Je veux aller où il me plaît d’aller, finit-il par dire. J’en ai assez de jouer les poires.


  — Mieux vaut une poire vivante qu’un imbécile mort. »


  Farr repoussa le bras. « Je prends le risque. »


  Omon Bojd murmura quelque chose aux deux Iszmiens derrière lui ; ils se séparèrent pour se poster de part et d’autre du sphincter.


  « Vous pouvez partir, dit Omon Bojd. K. Penche ne pourra pas vous en empêcher. »


  Farr s’arrêta net. « Je n’entre pas dans votre jeu non plus. » Un regard à la ronde, puis il gagna le vidéophone.


  Penche approuva ; il adressa une grimace aux Iszmiens.


  Omon Bojd cria sèchement : « Farr Sainh !


  — Il a la loi pour lui, croassa le marchand. Laissez-le tranquille. »


  Le botaniste manipula les boutons. L’écran s’éclaira et une forme s’y inscrivit. « Passez-moi Kirdy. »


  Omon Bojd fit un petit signe. L’Iszmien de droite lacéra la paroi, coupant le tube de communication. L’écran s’éteignit.


  Les sourcils de Penche se haussèrent. « Et vous parlez de crime ? rugit-il. Vous lacérez ma maison ! »


  Les lèvres d’Omon Bojd s’écartèrent, laissant paraître ses gencives blanches, ses dents. « Avant que j’en termine… »


  Le marchand leva la main gauche ; l’index lâcha un fin jet de feu orange. Omon Bojd roula de côté ; l’aiguille de feu lui trancha l’oreille. Les deux autres Iszmiens s’agitèrent telles des abeilles, chacun piquant à coups répétés la cloison de la cosse avec une vitesse et une précision méticuleuses.


  Penche pointa une nouvelle fois le doigt. Farr s’élança en avant, sans réfléchir, le prit par l’épaule, lui fit exécuter un demi-tour. La bouche de l’autre se crispa. Il leva son poing droit et d’un court uppercut atteignit à l’estomac le botaniste qui riposta d’un large swing, frappant le vide avant de reculer, chancelant. Penche virevolta pour faire face aux trois Iszmiens ; ils s’abritaient derrière le sphincter qui s’était renoué après leur passage — Farr et Penche se trouvaient seuls dans la cosse. Les jambes molles, le botaniste s’écarta de la paroi contre laquelle il s’était adossé, et l’autre fit quelques pas en arrière.


  « Faites attention, espèce d’idiot », dit Penche.


  La cosse trembla, dansa. Farr, à demi fou de rage rentrée, avança difficilement d’un pas. Le sol de la cosse tangua et il tomba à genoux.


  Le marchand aboya : « Faites attention, je vous dis ! Pour qui travaillez-vous, la Terre ou Iszm ?


  — Vous n’êtes pas la Terre, hoqueta le botaniste, vous êtes K. Penche ! Je me bats parce que je n’en peux plus qu’on se serve de moi. »


  Il s’efforça de se relever et la faiblesse le submergea. Le souffle coupé, il prit appui sur ses coudes.


  « Voyons ce que vous avez dans la tête, dit l’autre.


  — Ne m’approchez pas. Je vais vous briser la mâchoire ! »


  Le sol de la cosse rebondissait comme un tremplin. Les deux hommes étaient ballottés, secoués. Le marchand parut inquiet. « Qu’est-ce qu’ils trafiquent ?


  — Ils savent ce qu’ils font. Ils sont Iszmiens, ces maisons sont iszmiennes ! Ils en jouent comme d’autres du violon. »


  La cosse se figea, raide, frissonnante. « Là, dit Penche. C’est fini… Voyons ce que vous avez dans la tête.


  — N’approchez pas… Quoi que ce soit, c’est à moi que ça appartient !


  — Non, à moi, dit l’autre d’une voix suave. J’ai payé pour qu’on le fourre où ça se trouve.


  — Vous ne savez même pas ce que c’est.


  — Si, je le sais. Je le vois. C’est une pousse. La première cosse vient de sortir.


  — Vous êtes fou. Une graine ne pourrait pas germer dans ma tête ! »


  L’habitat semblait se raidir, arqué tel le dos d’un chat. Le toit se mit à craquer.


  « Il faut sortir de là », murmura Penche. Le sol gémissait, tremblait. Le marchand courut au sphincter et appuya sur la nervure d’ouverture.


  Le dispositif demeura fermé.


  « Ils ont sectionné la nervure », dit Farr.


  La cosse se souleva légèrement en arrière comme le fond d’une benne à ordures. Le sol s’inclina. Le toit arrondi craqua. Bang ! Une nervure éclata, des éclats en jaillirent. Un fragment pointu manqua le botaniste de peu.


  Penche pointa son doigt en direction de l’entrée : le feu de la cartouche transperça l’iris du sphincter, qui réagit en émettant un nuage de vapeur infecte.


  Il recula, titubant et suffoquant.


  Deux autres nervures éclatèrent.


  « Si elles nous touchent, elles nous tueront », cria le marchand, un œil sur le plafond courbe. « Reculez, ne restez pas dans leur trajectoire !


  — Aile Farr, la serre ambulante… Vous crèverez avant de me récolter, Penche…


  — Ne laissez pas vos nerfs vous lâcher. Venez par ici ! »


  La cosse se pencha, les meubles glissant vers l’ouverture. Le marchand les repoussa avec l’énergie du désespoir. Farr s’affala sur le sol. Toute la cosse se gauchit. Des morceaux de nervures sautaient, éclataient, claquaient. Les meubles se retournaient, se renversaient, s’entassaient sur les occupants, provoquant contusions, blessures et écorchures.


  La cosse trembla comme sous l’effet d’un séisme ; tables et chaises voltigèrent, retombèrent. Les deux hommes, au désespoir, luttaient pour se libérer avant que les meubles lourds ne leur broient les os.


  « Ils manœuvrent la maison de l’extérieur, ahana Farr. Ils tirent sur les nervures…


  — Si on pouvait sortir sur le balcon…


  — On serait projetés à terre. »


  Les secousses devinrent plus fortes : une lente ascension, une chute rapide. Des morceaux de nervures et de meubles soulevés tournoyaient, retombaient avec un bruit de pois chiches dans une boîte. Penche s’était amarré des mains à la table, surveillant les oscillations et s’efforçant d’éviter que leurs deux corps affaiblis n’en souffrent trop. Farr s’empara d’un long éclat de nervure dont il se mit à piquer la paroi à coups répétés.


  « Qu’est-ce que vous faites ?


  — Les Iszmiens ont piqué ici. Ils ont dû atteindre certaines nervures. J’essaie d’en atteindre d’autres.


  — Mais vous allez sans doute nous tuer ! » Penche porta son regard sur la tête de Farr. « N’oubliez pas ce plant…


  — Vous craignez plus pour lui que pour votre propre vie. » Le botaniste perçait ici et là, en haut, en bas.


  Il atteignit une nervure. La cosse s’immobilisa dans une rigidité intense, horrible. Les parois se mirent à sécréter de grosses gouttes d’une sorte de pus aigre. La cosse se secoua violemment et son contenu s’agita avec bruit.


  « Ce n’est pas la bonne ! » hurla Penche. À son tour, il ramassa un éclat pointu et se mit à en larder la cloison. Un bruit semblable à un faible gémissement fit vibrer toute la cosse. Le plancher se bomba, tordu dans d’atroces douleurs végétales. Le plafond commença à s’effondrer.


  « Nous allons être écrasés », dit le marchand d’une voix rauque. Farr vit miroiter un morceau de métal : la seringue. Il l’empoigna, planta l’aiguille dans le renflement vert pâle d’une grosse veine et appuya sur le poussoir.


  La cosse frémit, palpita. Les murs se boursoufflèrent, éclatèrent. Le pus jaillit, pour se répandre dans la rigole de l’entrée. La cosse, prise de convulsions et de frissons, finit par retomber inerte.


  Farr et Penche, culbutés, roulés, la dévalèrent sur toute sa longueur, parmi les fragments épais de nervures et les éclats de meuble, pour aboutir, dans l’obscurité, sur le balcon.


  Le botaniste, en s’accrochant aux vrilles de la balustrade, arrêta sa chute. Les vrilles cédèrent ; il tomba. La pelouse ne se trouvait qu’à trois mètres au-dessous. Il s’écrasa dans le tas de débris, sur quelque chose de caoutchouteux qui lui saisit les jambes et tira vigoureusement : Penche.


  Ils roulèrent sur la pelouse. Il n’en pouvait plus. L’autre lui broya les côtes, leva les mains et le saisit à la gorge. Farr vit le visage sardonique devant le sien. Il releva les genoux — énergiquement. Le marchand grimaça, hoqueta mais tint bon. Le botaniste lui vrilla le nez ; Penche secoua la tête et se libéra.


  Farr croassa : « Je vais arracher cette chose de ma tête, je vais l’écraser…


  — Non ! hoqueta l’autre. Non ! » Il hurla : « Frope ! Carlyle ! »


  Des hommes accoururent. Penche se dressa sur ses pieds. « Il y a trois Iszmiens dans la maison. Ne les laissez pas sortir. Tenez-vous auprès du tronc, tirez à vue. »


  Une voix froide retentit : « Personne ne tirera sur qui que ce soit. »


  Deux faisceaux de lumière convergèrent sur le marchand. Il tremblait de colère. « Qui êtes-vous ?


  — Brigade spéciale. Je suis l’inspecteur Kirdy. »


  Penche vida ses poumons. « Emparez-vous des Iszmiens. Ils sont dans la maison. »


  Les Iszmiens vinrent se placer dans la lumière.


  Omon Bojd intervint : « Nous sommes là pour récupérer notre bien. »


  Kirdy les considéra sans aménité. « Quel bien ?


  — Dans la tête de Farr. Un jeune plant de maison.


  — Est-ce Farr que vous accusez ?


  — Ils auraient intérêt à s’abstenir ! déclara le botaniste, furieux. Ils ne m’ont laissé aucun répit, ils m’ont fouillé, hypnotisé…


  — C’est Penche le coupable », dit Omon Bojd, amer. « Son agent nous a abusés. C’est clair, désormais. Il a placé les six graines là où il savait que nous les trouverions, mais il avait aussi une radicelle ; il l’a implantée dans le crâne de Farr, au milieu de la chevelure. Nous ne nous en sommes jamais aperçus.


  — Manque de chance », dit Penche.


  Kirdy adressa au botaniste un regard circonspect. « Cette chose a vraiment survécu ? »


  Il réprima son envie de rire. « Survécu ? Elle a produit des racines, des feuilles, une cosse. Elle pousse. J’ai une maison sur la tête !


  — Elle appartient aux Iszmiens, déclara sèchement Omon Bojd. Je demande qu’elle nous soit restituée.


  — Elle est à moi, dit Penche. Je l’ai achetée, je l’ai payée.


  — Elle est à moi, dit Farr. À qui appartient le crâne sur lequel elle pousse ? »


  L’inspecteur secoua la tête. « Mieux vaudrait que tout le monde me suive.


  — Je n’irai nulle part, sauf en état d’arrestation », répliqua le marchand avec une suprême dignité. Il pointa son doigt vers les Iszmiens. « Je vous le répète : arrêtez-les. Ils ont saccagé ma maison.


  — Allons, en route, tout le monde », dit Kirdy.


  Il se retourna. « Faites avancer le fourgon. »


  Omon Bojd prit sa décision. Se dressant de toute sa hauteur, ses bandes blanches luisant dans l’obscurité, il regarda Farr, impassible, puis passa la main sous son manteau et en sortit un fracasseur.


  Le botaniste se jeta à plat-ventre.


  L’éclair siffla au-dessus de lui. Une flamme céruléenne jaillit de l’arme de Kirdy : Omon Bojd se retrouva auréolé de bleu. Mort, il continuait de tirer. Farr roula sur le sol ténébreux. Les autres Iszmiens ouvrirent le feu sans tenir compte des armes de la police, silhouettes baignées d’un éclat cobalt. Même dans la mort, ils exécutaient leurs ordres. Des éclairs atteignirent Farr aux jambes. Il gémit puis ne bougea plus.


  Les trois Iszmiens s’effondrèrent.


  « Maintenant », déclara Penche, satisfait, « je m’occupe de Farr.


  — Tout doux, dit Kirdy.


  — N’approchez pas ! » lança le botaniste.


  Penche s’arrêta. « Je vous propose dix millions pour ce qui pousse dans vos cheveux.


  — Non, dit farouchement Farr. Cette chose, je la cultiverai moi-même. J’en distribuerai gratuitement les graines…


  — C’est un pari insensé. S’il s’agit d’un arbre mâle, il ne vaut rien.


  — S’il s’agit d’un arbre femelle, il vaut… » Le botaniste s’interrompit, un médecin de la police se penchant pour examiner sa jambe.


  « … très cher, acheva sèchement le marchand. Mais vous aurez de la concurrence.


  — De la part de qui ? »


  Des infirmiers apportèrent un brancard.


  « De la part des Iszmiens. Je vous offre dix millions. Je prends le risque. »


  La fatigue, la douleur, l’épuisement mental eurent raison de Farr. « Entendu… tout ce micmac me rend malade.


  — Votre parole vaut contrat ! brailla Penche, triomphant. Ces policiers serviront de témoins. »


  On chargea le botaniste sur le brancard. Le médecin qui l’examinait aperçut une brindille verte dans sa chevelure. Tendant la main, il l’arracha.


  « Ouille ! » s’écria le patient.


  Le marchand s’exclama : « Qu’a-t-il fait ? »


  Farr dit d’une voix faible : « Vous devriez veiller sur votre bien, Penche.


  — Où est-il ? » s’égosilla Penche, rempli d’angoisse, en saisissant le docteur au collet.


  « Quoi ? demanda ce dernier.


  — Qu’on apporte les lampes ! »


  Farr aperçut Penche et ses hommes fouillant les débris pour retrouver la petite pousse vert pâle qui avait poussé dans sa tête, puis il sombra dans l’inconscience…


  Penche vint le voir à l’hôpital. « Voici, dit-il brièvement, votre argent. » Il lança un coupon sur la table. Farr y jeta un coup d’œil. « Dix millions de dollars.


  — C’est beaucoup d’argent.


  — Oui.


  — Vous devez avoir trouvé la pousse. »


  L’autre hocha la tête. « Et toujours vivante. Elle poursuit sa croissance… C’est un mâle. » Il ramassa le coupon, le contempla, puis le reposa. « Un pari malheureux.


  — Vous aviez vos chances.


  — L’argent m’importe peu. » Le marchand laissa errer son regard, par la fenêtre, sur Los Angeles. Farr se demanda à quoi il pouvait bien penser.


  « Ça va, ça vient… » Penche esquissa un demi-tour, comme pour s’en aller.


  « Et maintenant ? demanda le botaniste. Vous n’avez pas de maison femelle ; il vous est donc impossible de poursuivre vos activités de commerce dans le secteur des maisons d’Iszm.


  — Il y a des maisons femelles sur Iszm. Des quantités. Je vais aller en chercher quelques-unes.


  — Une nouvelle attaque ?


  — Appelez ça comme vous voudrez.


  — Comment vous appelez ça, vous ?


  — Une expédition.


  — Je ne serai heureusement pas dans le coup.


  — Qui sait ? rétorqua Penche. Il se pourrait que vous changiez d’avis.


  — N’y comptez pas », dit Farr.


  Alice et la cité



  Nouvelle traduite de l’américain par Jean-Pierre Pugi.


  Traduction révisée par Pierre-Paul Durastanti.


  1.


  Un certain Angus Barr, steward à bord du vaisseau spatial Guerrier Danang, toucha son salaire et se rendit dans ce quartier de la ville de Hanta connu sous le nom de Juniville, en quête de distractions. Là, toujours selon les indications recueillies par la police, il fit la connaissance de Broder Histledine, un malfaiteur tristement célèbre dans le quartier de Fleuve Nord. Tous deux se divertirent un bref instant à l’Epidrome, où Angus Barr gagna deux cents dollars à une machine à sous. Puis ils flânèrent sur la Promenade jusqu’au Café de l’Opale Noire où ils burent de la bière de tilleul et essayèrent, sans succès, de séduire deux touristes de sexe féminin. Ils poursuivirent ensuite leur chemin le long de la Promenade, en direction du nord, franchirent la Louthe par le pont de Bonmanoir et empruntèrent le vieil escalier mécanique ferraillant pour gravir la colline du Sémaphore, jusqu’à la Taverne de la Lampe Bleue d’Hongo. Nul ne devait revoir Angus Barr.


  Sa disparition fut déclarée à la police par le premier steward du Guerrier Danang. Grâce à un informateur, les inspecteurs Clachey et Delmar retrouvèrent leur vieille connaissance Bo Histledine et le ramenèrent au Poste Central pour le soumettre à un interrogatoire.


  La fouille mentale n’apporta rien de précis. Selon les souvenirs de Bo, il avait passé une soirée bien innocente devant son SRET [5]. Malheureusement pour lui, on trouva également dans son esprit des images fragmentaires de l’Epidrome, de la Promenade, ainsi que du Café de l’Opale Noire. De plus, les deux touristes de sexe féminin ne se contentèrent pas de décrire la personne disparue, mais elles identifièrent formellement le suspect.


  Delmar hocha la tête, plein d’une sinistre satisfaction, et se tourna vers Bo. « Alors, qu’est-ce que tu dis de ça ? »


  L’autre se voûta sur sa chaise. Son visage était un masque d’agressivité butée. « Je vous ai déjà dit que j’ignore tout de cette affaire. Ces bouillasses [6] me prennent pour un autre. Entre nous, vous croyez que je perdrais mon temps avec des mochetés pareilles ? Regardez-moi celle-là ! » D’un coup de menton, il désigna la plus proche des deux femmes. « Un visage pareil à une platée de pieds de porc bouillis. Elle ne porte pas de pull, inspecteur : ce sont les poils de ses bras ! Sa mère, celle qui louche…


  — Je ne suis pas sa mère ! Nous ne sommes même pas apparentées !


  — … ne vaut pas mieux. Elle marche les jambes en arceau comme si elle chevauchait quelqu’un ! »


  Delmar gloussa ; Clachey hocha gravement la tête. « Je vois. Et comment peux-tu savoir comment elle marche, Bo ? Elles étaient toutes les deux assises quand on t’a fait entrer dans cette pièce. Ta grande gueule va t’apporter pas mal d’ennuis.


  — Ce sera tout, mesdames, dit Delmar. Merci pour votre aide.


  — Tout le plaisir était pour nous. J’espère que ce malotru sera envoyé à Fleuve-des-Vents. » Elle se référait à la colonie pénitentiaire de la lointaine planète Renouveau.


  « Ça se pourrait », répondit Delmar. Les deux touristes sortirent.


  Clachey s’adressa à Bo : « Bon, alors, qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que tu as fait à Barr ?


  — Jamais entendu parler de ce type.


  — Tu as fait gommer ta mémoire, mais ça ne te servira à rien. Fleuve-des-Vents t’attend.


  — Vous avez que dalle. Je devais être ivre. Voilà pourquoi j’ai oublié des trucs. Ça ne veut pas dire que j’ai tordu le cou de ce type. »


  Clachey et Delmar savaient aussi bien que lui combien leurs preuves étaient minces. Ils en cherchèrent en vain de plus solides. Au bout du compte, on l’inculpa de gommage mémoriel illégal, délit tout sauf bénin lorsque commis par un repris de justice. Le magistrat lui infligea mille dollars d’amende et le plaça en liberté surveillée. Dans les tréfonds de son âme passionnée, Bo ragea contre ce verdict.


  Il détesta dès le premier regard l’inspecteur Guy Dalby, son contrôleur judiciaire.


  De son côté, l’inspecteur Dalby, ancien spatial, n’aimait rien en Bo : ni ses épaisses boucles blondes, ni ses traits à la beauté fade, peut-être dépareillés par un menton un peu trop lourd et une bouche un peu trop pleine et sensuelle, ni ses vêtements à la dernière mode, ni son style de vie dissolu. Il estimait que, pour chaque crime porté au casier déjà chargé de cet homme, il devait y en avoir dix que la justice ignorait. En tant que spatial, il adoptait une attitude objective face à la délinquance et il s’en tint à la lettre aux conditions que Bo devait remplir durant sa liberté surveillée. Il soumit ainsi son budget hebdomadaire à un examen des plus critiques. « Que représente cette somme ? Ces cent dollars ? Le remboursement d’une vieille dette ?


  — Tout juste », répondit Bo, assis avec raideur au bord de sa chaise.


  « Qui vous a remis cet argent ?


  — Un nommé Henry Smith. C’était une dette de jeu.


  — Amenez-le-moi. Je tiens à vérifier. »


  Bo passa la main dans sa coiffe de boucles dorées. « Je ne sais pas où il habite. Je l’ai rencontré par hasard, dans la rue, et il m’a remboursé avant de poursuivre son chemin.


  — C’est tout ce que vous avez gagné dans la semaine ?


  — Exact. »


  Guy Dalby lui adressa un sourire menaçant. Du bout des doigts, il donna une chiquenaude à un feuillet. « Voici la déposition d’une certaine Polinasie Glianthe qui exerce la profession de prostituée. Je cite : “La semaine dernière, j’ai dû donner cent soixante-quinze dollars à Big Bo Histledine. Il disait qu’autrement il me couperait les oreilles.” »


  Bo émit un borborygme de mépris. « Qui préférez-vous croire ? Moi, ou une vieille pute décatie qui n’a jamais gagné cent soixante-quinze dollars par semaine, même à sa meilleure époque ? »


  Dalby éluda une réponse directe. « Cherchez du travail. On exige que vous gagniez votre vie d’honnête façon. Si vous n’arrivez pas à trouver un emploi, soyez certain que je m’en chargerai. Ce n’est pas ce qui manque sur Jugurtha. » Il parlait de ce monde abhorré par les criminels en raison de ses fermes de réhabilitation.


  Bo se laissa malgré lui impressionner par cette concision glaciale. Son contrôleur précédent, un citadin, adoptait d’instinct la sympathie comme tactique. Lui expliquer ses faux pas n’avait posé aucun problème. Il avait d’ailleurs été transporté de joie en constatant que Bo était capable de différencier le bien du mal — verbalement, tout au moins. Mais l’inspecteur Dalby ne se souciait guère des tourments ou des angoisses de Bo, qui, jurant et bouillant de rage, se rendit au Bureau de placement de la ville, lequel l’envoya, en tant que métallurgiste apprenti, au Chantier spatial Orion, pour un salaire qu’il considéra comme une plaisanterie de mauvais goût. Il arriverait bien à prendre Dalby en défaut ! Là-bas, il se trouva placé sous l’autorité d’un contremaître qu’il jugea également fort antipathique : un autre ex-coureur d’espace nommé Edmund Sarkane. Ce dernier lui expliqua que, pour toucher une heure de salaire, il devait en échange se fatiguer durant une période de temps équivalente, concept totalement nouveau pour Bo. Sarkane ne pouvait pas parler sérieusement ! Il essaya de se soustraire à sa surveillance selon diverses méthodes, mais le contremaître avait déjà eu affaire à des milliers d’apprentis alors que Bo, pour sa part, n’avait jusque-là jamais rencontré de Sarkane. Chaque fois qu’il espérait jouir d’un instant de détente ou négliger un détail ennuyeux, la voix du contremaître lui écorchait les oreilles. Il finit par se demander s’il ne ferait pas mieux, au fond, d’accepter l’inacceptable. Le travail n’était pas ingrat par lui-même, et il en vint presque à tenir le mépris que lui témoignait l’autre pour un appel à le surpasser dans tous les domaines, même la métallurgie. Avec le temps, à sa grande surprise aussi bien qu’à son profond mécontentement, il se surprit à travailler avec diligence.


  Le chantier spatial lui semblait fort singulier. Comme la plupart des citadins, Bo avait les yeux sensibles. Il nota la sombre harmonie des couleurs : structures noires ; sol ocre ; béton gris ; rouge, bleu et vert des signaux et des symboles ; le tout animé par des étincelles électriques, des feux et des vapeurs, l’incessant ballet des ouvriers au visage sévère. Les fuselages dressés vers le ciel lui inspiraient une émotion curieuse, de crainte et d’antipathie mêlées. Ils symbolisaient les mondes lointains que, comme tout bon citadin, il n’avait aucune intention de visiter, même en touriste. Pourquoi aller explorer ces lieux éloignés ? Il connaissait l’aspect, l’odeur et l’atmosphère de ces mondes par le biais du SRET, et n’y avait rien vu qui vaille mieux que ce qui se faisait ici, à Hanta.


  Si seulement il avait de l’argent ! Argent ! Le mot vibrait de magie. De son poste à la polisseuse, il voyait jusqu’à Refuge-des-Nuages qui flottait au sud, sereine, dorée, dans la clarté de l’après-midi. Il y vivrait un jour, se promit-il, avant d’égrener des jurons d’impatience tout en observant la cité aérienne. De l’argent, voilà ce dont il avait besoin.


  La voix sèche de Sarkane vint interrompre ses rêveries. « Mets une meule numéro cinq sur ta machine et amène-la au quai des aires. Remue-toi, c’est un boulot urgent qu’on doit impérativement terminer aujourd’hui. » Il ponctua son laïus d’un geste brusque que son apprenti estima inutile.


  Bo jucha la machine sur son épaule et le suivit du pas caractéristique d’un ouvrier chargé d’un lourd fardeau. Il savait à quoi il ressemblait : l’introversion et une évaluation constante de soi constituent les accessoires indissociables du mental des citadins. Il ressentait humiliation et fureur. Lui, Bo Histledine, Big Bo, le roi de l’arnaque, marchant plié en deux tel un vulgaire manœuvre ! à Sarkane, il aurait voulu crier quelque chose comme : « Hé, ralentis, vieux tas de boyaux ! Tu me prends pour un chameau ? Porte toi-même cette fichue machine ou colle-toi-la dans l’oreille ! » Mais il se contenta de murmurer ces paroles et pressa le pas pour rattraper l’autre : via le fracas métallique qui s’élevait des ateliers d’emboutissage à froid, via les entrepôts de cosses à pulsion dominés par les grands fuselages massifs, via les ponts roulants, jusqu’à un trio de plates-formes à l’extrémité sud du chantier. Sur l’une, reposait une structure recouverte d’un dôme de verre dans laquelle Bo reconnut une aire : la résidence honoraire d’un capitaine de l’Ordre de l’Empire Terrien, exclusivement réservée aux personnes de ce rang.


  Sarkane lui indiqua la partie inférieure de la collerette périphérique. « Polis ce métal, décape toutes les éraflures et traces d’oxydation, que le cristalliseur puisse s’appliquer sur un fond impeccable. Ils vont arriver d’un moment à l’autre et il faut que tout soit prêt.


  — Qui ça, “ils” ? »


  — Une famille venue de Rampold. Un OET et les siens. Grouille-toi, on n’a pas beaucoup de temps. »


  Sarkane s’éloigna ; Bo contempla l’aire. Rampold ? Il lui semblait avoir déjà entendu ce nom — celui d’un monde à moitié sauvage où on combattait un environnement et des indigènes pareillement hostiles afin de créer de nouvelles zones habitables. Pourquoi n’y restaient-ils pas s’ils tenaient à ce point à leur planète ? Mais non, ils revenaient toujours crâner sur Terre avec leurs titres, leurs prérogatives, et lui, Bo Histledine, devait polir leur métal.


  Il monta d’un bond sur le pont, regarda à l’intérieur et vit une salle de séjour agréable mais presque austère aux murs blancs, au tapis rouge et bleu, avec une cheminée ouverte. Au centre de la pièce s’empilaient plusieurs caisses. Bo lut le nom marqué au pochoir sur les flancs : Capitaine M. R. Tynnott, SES — pour « Service d’exploration spatiale ».


  La voix de Sarkane tonna dans son dos. « Histledine ! Hé ! Descends de là ! Qu’est-ce que tu mijotes ?


  — Je ne faisais que jeter un coup d’œil. Pas de quoi se fâcher ! » Il sauta sur le sol et ajouta : « De toute façon, il n’y a rien d’intéressant. Ils n’ont même pas de télé et encore moins un SRET. Notez bien que j’habiterais volontiers une aire, si on m’en faisait cadeau.


  — Ça devrait ne poser aucun problème, répondit l’autre sur un ton teinté d’humour caustique. Contente-toi d’aller bosser dans le grand nulle part pendant vingt ou trente ans, et on te la donnera, ton aire.


  — Bo Histledine ne risque pas d’aller dans l’espace.


  — Je m’en doutais. Maintenant, polis-moi ce bourrelet, et tâche de soigner le boulot. »


  Tandis que Bo maniait l’engin, Sarkane allait de-ci de-là, vérifiant les réparations effectuées sur le châssis de l’aire. Il attendait l’équipe chargée de passer le cristalliseur et surveillait son apprenti du coin de l’œil.


  Le travail était rebutant. Bo devait conserver une position malcommode et tenir l’appareil au-dessus de lui. Son zèle, jamais bien grand, se dissipait. Chaque fois que Sarkane se trouvait hors de vue, Bo se redressait et se reposait un peu. Si cela n’avait tenu qu’à lui, le commandeur Tynnott et sa famille auraient attendu une ou deux heures, voire deux ou trois jours de plus. Les colonisateurs des systèmes stellaires lui semblaient bien trop hautains et satisfaits, à se comporter comme si le simple fait de voyager dans l’espace les rendait supérieurs aux gens qui avaient choisi de rester chez eux, dans les cités.


  Durant une de ces périodes de repos, il avisa un taxi qui descendait du ciel pour venir se poser non loin de lui. Une fille en sortit et s’avança vers l’aire. Il l’observa, fasciné. Elle appartenait à une espèce qu’il n’avait encore jamais eu l’occasion de voir. Beaucoup plus jeune que lui, les formes parfaites, elle était élancée, souple et agile : une créature précieuse, inestimable. Elle allait, dégagée et insouciante, comme si, au cours de sa courte vie, elle avait déjà franchi collines et vallons, sentiers forestiers, crêtes de montagne, où qu’elle ait choisi de se rendre. Ses cheveux de cuivre poli tombaient librement, juste au-dessous de la ligne de sa mâchoire. Soit ignorante, soit peu soucieuse de la mode des coiffures compliquées en vigueur à Hanta, elle arborait aussi une tenue très simple : robe bleu gris, sandales blanches, aucune parure. Elle fit halte à côté de l’aire et Bo put étudier son visage aux yeux bleu noir profonds comme des lacs, aux joues plates et à la large bouche qui semblait un peu tordue et pincée sous l’effet de quelque maniérisme charmant. Sa peau présentait un hâle clair ; ses traits n’auraient pu être plus exquis. « Je me demande par où je dois passer pour monter à bord », dit-elle à Bo sans vraiment le regarder.


  Pris de galanterie, il s’avança. « Venez, je vais vous faire la courte échelle. » La toucher, caresser (ne serait-ce qu’un bref instant) une de ces jeunes jambes souples, serait en vérité un doux plaisir. Mais elle ne parut pas l’entendre ; elle sauta avec aisance jusqu’à la rambarde et l’enjamba.


  Sarkane s’avança. Il adressa un geste de congé brutal à Bo, puis se tourna vers la fille. « Vous devez appartenir à la famille censée prendre possession de cette aire. Les Tynnott, je crois ?


  — Mon père est bien le capitaine Tynnott. Je pensais le trouver ici avec ma mère. Ils ne tarderont sans doute pas. » La fille parlait d’une voix aussi détendue et insouciante que son aspect, et s’adressait au vieil Ed Sarkane comme à un ami de longue date. « Vous n’êtes pas citadin, ajouta-t-elle. Où avez-vous pris votre allure ? » Elle se référait à l’aspect indéfinissable grâce auquel spatiaux et colonisateurs stellaires pouvaient se reconnaître.


  « Un peu partout, répondit-il. J’ai longtemps travaillé pour Slade, là-bas dans les Zumberwalts. »


  La fille lui adressa un regard admiratif. « Dans ce cas, vous avez dû connaître Vode Skerry, Ribolt Troil et tous les autres.


  — Bien sûr, mademoiselle.


  — Et à présent, vous vivez à Hanta ! » Son ton trahissait la surprise. Les lèvres de Bo tressaillirent. Quel mal y avait-il à vivre dans cette ville ?


  « Pour le moment, oui. L’an prochain, je compte partir à Tinctala. Mon fils y exploite une station agricole. »


  La fille hocha la tête, puis se tourna pour examiner l’aire. « C’est follement excitant. Jamais je n’ai vécu dans une telle splendeur ! »


  Sarkane sourit avec indulgence. « Ce n’est tout de même pas le grand luxe, mademoiselle. Ou plutôt, ce n’est rien à côté de la façon dont vivent les riches là-haut. » Il désigna Refuge-des-Nuages. « Mais ils feraient tout pour avoir des aires, à ce qu’on dit.


  — Il n’y en a pas beaucoup, je crois ?


  — Deux mille, pas une de plus, ainsi que le veut la loi, ou elles encombreraient le ciel, aussi serrées que des sardines. Chaque petit intrigant, politicien et ploutocrate voudrait la sienne. Mais pas question, mademoiselle, on les réserve aux OET, comme il se doit. Vous restez longtemps à Hanta ?


  — Pas tellement. Mon père a des affaires urgentes à régler avec l’Agence. Quant à moi, je compte effectuer quelques recherches durant mon séjour.


  — Ah ! vous allez étudier à l’Académie ? C’est un endroit très intéressant, le dernier cri dans tous les domaines, à ce qu’il paraît.


  — Je n’en doute pas, et j’entends visiter dès demain la Fondation d’Histoire. » Elle désigna un taxi qui descendait du ciel. « Les voilà enfin. »


  Bo, qui poursuivait son travail à portée d’oreille, mania sa machine jusqu’à ce que Sarkane s’éloigne pour s’entretenir avec les Tynnott. Il suivit le bourrelet vers le point où la fille s’accoudait à la balustrade. Levant les yeux, il entrevit deux jambes brunes fuselées, un petit bout de cuisse. Elle semblait n’être que vaguement consciente de sa présence. Il se redressa et arbora cette expression de virilité magnétique qui lui avait si souvent réussi par le passé. Or, plutôt que de lui prêter attention, la fille descendit quelques marches. « Je suis là ! lança-t-elle à ses parents. Mais j’ignore comment entrer. »


  Bo frémit de rage. Ainsi, elle refusait de le regarder ! Elle le prenait pour un maudit manœuvre ! Ne se rendait-elle pas compte qu’il était Bo Histledine, le célèbre Big Bo, connu sur toute la Rive Nord, des hauteurs de Basfourré au Parc de Swarlange ?


  Il longea le garde-corps et, s’immobilisant à côté de la fille, s’arrangea pour laisser tomber sa clé à molette sur son pied. Elle poussa un cri de douleur et de surprise. « Désolé, dit-il sans pouvoir retenir un sourire. Je vous ai fait mal ?


  — Pas trop. » Elle baissa les yeux sur la tache de graisse noire qui maculait sa sandale blanche, puis elle pivota sur ses talons et rejoignit ses parents qui pénétraient dans l’aire. « Vous savez, leur dit-elle, je crois que cet ouvrier a fait exprès de me lâcher son outil sur le pied.


  — Il désirait sans doute attirer ton attention, répondit le capitaine Tynnott après un bref instant de réflexion.


  — J’aurais préféré qu’il imagine un autre stratagème… Je me sens encore tout endolorie. »


  Le soleil déclinait quand, deux heures plus tard, Tynnott fit décoller son aire. Les chantiers spatiaux diminuèrent de volume ; les immeubles noirs, les squelettes de vaisseau, les rampes, entrepôts et portiques se miniaturisèrent. La Louthe traversait le panorama en une série de méandres effilés moutarde et argent enjambés par une centaine de ponts. Les hauteurs de Basfourré s’élevèrent à l’ouest, couvertes de constructions blanches étagées sur la pente. Au-delà, et plus loin vers le nord, s’étendaient les faubourgs résidentiels au sein des nombreux parcs et îlots de verdure. À l’est se dressaient les tours en ruine de la Vieille Cité, et au sud, doré au sein d’une masse confuse de nuages, Refuge-des-Nuages flottait tel un merveilleux château de conte de fées.


  L’aire dériva en plein dans la lumière du couchant.


  Les Tynnott — Merwyn, Jade et Alice — s’accoudèrent à la balustrade pour regarder la cité qui s’étalait sous eux.


  « À présent que vous avez vu cette vieille Hanta, dit Merwyn, ou tout au moins son étendue, qu’en pensez-vous ?


  — C’est une confusion totale, répondit Alice, ou du moins c’est l’impression qui s’en dégage quand on l’observe du ciel. Tant d’éléments disparates : Refuge-des-Nuages, la Vieille Cité, les taudis des classes ouvrières…


  — Sans parler de Juniville, juste au-dessous de nous, ajouta Jade. Ainsi qu’Universtation et le Quartier Extraterrestre.


  — Et Basfourré, Goshen, la Prairie du Fleuve, Elmhurst et la vallée de Juba.


  — Exactement, dit Alice. Je n’essaierai même pas de faire un tout de l’ensemble.


  — Sage décision, approuva Merwyn. De toute façon, généraliser est une tâche réservée au subconscient, lequel possède un système intégrateur extrêmement efficace. »


  Alice trouva l’idée intéressante. « Comment parviens-tu à établir une différence entre généralisation et émotion ?


  — Je ne m’en suis jamais préoccupé. »


  Elle ne put s’empêcher de rire de la boutade de son père. « J’utilise mon subconscient chaque fois que je peux, mais je ne lui accorde aucune confiance. Par exemple, mon subconscient me répète que cet ouvrier a lâché cette clé sur mon pied intentionnellement, alors que mon bon sens ne peut croire une chose pareille.


  — Ton bon sens n’est pas assez bon, dit Merwyn Tynnott. C’est pourtant très simple. Cet homme est tombé amoureux de toi et il a voulu que tu le saches. »


  Alice, à la fois amusée et gênée, secoua la tête. « C’est ridicule ! Je venais juste d’arriver !


  — Certaines personnes n’ont pas besoin d’atermoyer avant de se décider. À ce propos, je t’ai trouvée d’une cordialité inhabituelle avec Waldo Walberg hier soir.


  — Pas vraiment, répondit-t-elle d’un ton dégagé. Waldo est quelqu’un d’agréable, mais ni lui ni moi ne nous sentons de penchant pour la romance. Je manque de temps, et puis je doute que nous ayons quoi que ce soit de commun.


  — Tu as raison, bien sûr, dit Jade. Nous nous moquons de toi simplement parce que tu es belle et que tu fais tourner les têtes pour feindre ensuite de n’avoir rien remarqué.


  — Je suppose que je pourrais me rendre affreuse. Il y a ce tour que Shikabay m’a appris.


  — Quel tour ? Il t’en a appris tellement…


  — Le nouveau est plutôt répugnant, mais marche à tous les coups, selon lui.


  — Je me demande où il a appris ces trucs, dit Jade avec un reniflement. Quel vieux charlatan ! Et vicieux, de surcroît.


  — À ce sujet, je tiens à te mettre en garde, dit Merwyn. Sois prudente dans cette vieille ville. Ici, on est citadin, avec tout ce que cela suppose de subjectivité.


  — Je serai prudente, bien que je sois certaine de pouvoir me tirer seule de toute situation embarrassante. Si ce n’était pas le cas, Shikabay se sentirait profondément humilié… J’y vais. » Elle partit répondre au téléphone. Waldo la regarda depuis l’écran : un beau visage aux yeux durs, au nez droit, dont la bouche un peu molle dénotait de la sensibilité, du charme, du sybaritisme, de l’impatience, autre chose ou rien du tout, selon la personne qui le jugeait et les circonstances de l’examen. Comme le voulait la mode, il portait ses cheveux coupés en brosse, laqués de noir et sculptés en mèches désinvoltes qui pointaient dans tous les sens. Ses dents étaient émaillées de noir, ses lèvres fardées d’argent et ses oreilles se réduisaient à des languettes ; un colifichet d’or pendait à celle de droite. Pour une personne instruite des subtilités urbaines, l’aspect de Waldo dénotait une haute lignée ; ses maniérismes ne pouvaient guère appartenir qu’à Refuge-des-Nuages. « Salut, Waldo. Je te passe Père.


  — Non, non, attends ! C’est à toi que je désire parler.


  — Ah ? Pourquoi ? »


  Il s’humecta les lèvres et l’enveloppa d’un regard appuyé. « J’avais raison.


  — À quel sujet ?


  — Tu es la plus excitante, envoûtante, émoustillante des personnes qui se trouvent actuellement dans, sur, au-dessus ou au-dessous de Hanta.


  — C’est ridicule. Je suis moi, tout simplement.


  — Tu es fraîche comme une fleur, une marguerite dorée qui danse dans le vent.


  — Un peu de sérieux, je te prie. Je présume que tu m’as appelée au sujet de ce livre, Cités du passé ?


  — Non, je t’appelle à propos des cités du présent, et plus spécialement de Hanta. Étant donné que tu dois rester parmi nous si peu de temps, que dirais-tu de jeter un coup d’œil sur notre bonne vieille ville ?


  — C’est ce que nous faisons, là tout de suite. Au sud, je vois jusqu’à Elmhurst, au nord jusqu’à Oiseauville, à l’est jusqu’à la Vieille Cité et à l’ouest jusqu’au couchant. »


  Waldo la scruta. Désinvolture, humour sans finesse, pure stupidité, naïveté profonde ? Difficile de se prononcer. « Je voulais dire que nous pourrions aller assister à un spectacle, précisa-t-il poliment. Quelque chose que tu ne risques pas de voir sur Rampold. Un concert, par exemple ? Ou une exposition ? Ou un percept ?… Mais que fais-tu, au juste ?


  — Je note une idée, avant de l’oublier. »


  Il haussa ses coûteux sourcils. « Ensuite, nous pourrions aller au restaurant et faire plus ample connaissance. Je connais un établissement particulièrement pittoresque, le Vieux Repaire. Ça te plaira, j’en suis certain.


  — Waldo, je n’ai aucune envie de quitter cette aire. Tout est si tranquille. Et nous discutons de choses intéressantes…


  — Toi et tes parents ? » Il avait l’air estomaqué.


  « Forcément. Il n’y a personne d’autre, ici.


  — Mais tu dois rester si peu de temps…


  — Je sais… Ma foi, je vais faire tout mon possible pour ne pas le perdre. Ensuite, je pourrai me distraire un peu. »


  Waldo haussa le ton. « Je veux que tu t’amuses ce soir !


  — Bon, c’est entendu. Mais nous rentrerons tôt. Demain matin, je dois me rendre à l’Académie.


  — Laissons aux circonstances le soin de décider. Je serai là dans une heure. Cela te laissera le loisir de t’apprêter ?


  — Viens plus tôt, si tu veux. Il me faudra dix minutes. »
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  À l’arrivée de Waldo, une demi-heure plus tard, Alice était prête. Elle portait une robe toute simple de tissu vert foncé. Une résille d’or ornée de petits galets de jade retenait ses cheveux. Elle examina Waldo avec curiosité ; et de fait, il arborait une tenue pour le moins remarquable, tant par son élégance que par sa complexité. Son pantalon, d’un tissu léger aux motifs noirs, bruns et rouge sombre, bouffait artistement sur les hanches, enserrait les mollets et tombait négligemment sur ses pantoufles de métal laqué noires et rouges. Une blouse dans les tons orange, gris et noirs, une veste noire cintrée pincée aux épaules, les manches évasées, et une splendide cravate de soie qui miroitait de toutes les couleurs d’une pellicule d’huile irisée complétaient sa mise. « Quel costume intéressant ! s’écria Alice. Je suppose que chaque détail possède sa propre valeur symbolique.


  — Si c’est le cas, je n’en sais rien. Bonsoir, capitaine.


  — Bonsoir, Waldo. Et où comptez-vous aller, ce soir ?


  — Tout dépend d’Alice. On donne un concert au Contemporanée : la musique de Vaakstras, quelque chose de très intéressant.


  — Vaakstras ? répéta Alice après un instant de réflexion. Non, je n’en ai jamais entendu parler. Mais bien sûr, cela ne veut rien dire. »


  Un rire indulgent. « Il s’agit d’un groupe de musiciens dissidents qui ont émigré sur la côte du Groenland. Ils ont élevé leurs enfants sans musique d’aucune sorte, bannissant jusqu’à l’emploi du mot. Lorsque ces enfants ont atteint l’adolescence, leurs parents leur ont donné des instruments et demandé de s’exprimer comme bon leur semblait… de créer, en fait, une trame musicale uniquement fondée sur leurs thèmes émotionnels innés. Le résultat est pour le moins provocateur. Écoute. » Il sortit une petite boîte noire de sa poche. Un cadran s’éclaira pour révéler un répertoire ; Waldo composa un code. « En voici un échantillon. Il s’agit d’une musique peu évidente. »


  Alice écouta les sons qui s’élevaient de l’appareil. « J’ai eu l’occasion d’entendre des combats de chats bien plus intéressants. »


  Il éclata de rire. « C’est une musique très exigeante qui requiert une certaine participation. L’auditeur doit chercher dans son esprit, fouiller, mettre au rebut, jusqu’à trouver les bonnes réactions, tout au bas de la pile. Et celles-ci doivent synthétiser les émotions violentes des enfants de Vaakstras.


  — Je n’ai nulle envie de me creuser les méninges. Je ne serais jamais certaine d’avoir découvert les bonnes émotions et je pourrais réagir de façon erronée. D’ailleurs, j’avoue n’éprouver aucun intérêt à percevoir les émotions d’autrui ; j’ai assez à faire avec les miennes.


  — Nous trouverons quelque chose qui t’intéressera, sois sans crainte. » Il s’inclina poliment devant Merwyn et Jade, puis escorta Alice jusqu’au taxi. L’appareil descendit vers la cité sur une trajectoire oblique.


  Waldo regarda sa compagne de côté et déclara : « Ce soir, tu es la belle princesse d’un conte de fées. Comment t’y prends-tu ?


  — Je l’ignore. Je n’ai rien fait de spécial. Où allons-nous ?


  — Eh bien, Latushenko expose les esprits-cristaux qu’il cultive dans de nouvelles tombes. Et l’Intrinsicalia Arnaud donne un spectacle bien ficelé auquel j’ai déjà assisté trois fois. Je gage que ça te plairait : des opérateurs couplés par prothèse à des marionnettes qui accomplissent sur scène les numéros les plus dangereux et provocateurs. Ce soir, ils donnent une représentation de Salammbô et de la Houppette secrète, qui est plutôt osée, si tu apprécies le genre. »


  Alice sourit et secoua la tête. « Depuis que j’ai surpris des pachydermes atrachides en rut dans les Marais de Didion, j’ai perdu tout intérêt pour le voyeurisme. »


  Waldo, sidéré, cilla et ajusta sa cravate. « Il reste le Perceptoire. Mais, faute de prise, l’essentiel du spectacle t’échapperait. Il y a une exposition à l’Hypersens : les Poses de John Shibe. Si la chance nous sourit, nous pourrions obtenir deux places au Conservatoire ; ce soir, ils donnent la Génération de la douleur fondamentale d’Oxot, avec cinq machines à musique.


  — Je ne m’intéresse pas vraiment à la musique. Je n’ai nulle envie de rester assise toute une soirée à me demander pourquoi le compositeur a jugé préférable de choisir telle ou telle série de notes.


  — Fichtre ! s’exclama Waldo, stupéfait. Il n’y a donc pas de musique sur Rampold ?


  — Ce n’est certes pas ce qui manque, je suppose. Les gens chantent ou sifflent, lorsqu’ils en ont envie. Dans les postes avancés, on trouve toujours quelqu’un qui possède un banjo.


  — Ce n’est pas tout à fait ce que je voulais dire. La musique, comme toutes les formes d’expression artistique, d’ailleurs, est un processus qui consiste à communiquer consciemment un jugement émotionnel ou un point de vue en termes de symboles abstraits. Je doute que siffloter une gigue corresponde à cette définition.


  — Tu as sans doute raison. Je sais que de telles pensées ne me sont jamais venues à l’esprit lorsque je sifflotais. Petite, j’avais une institutrice qui venait de la Terre. Elle essayait de nous enseigner la subjectivité. Elle nous passait des plaques et des plaques de musique, sans résultat. Chacun de nous préférait ses propres émotions à celles des autres.


  — Quel barbare tu fais ! »


  Alice se contenta de rire. « Pauvre vieille mademoiselle Burch ! Nous la faisions tourner en bourrique ! Le seul compositeur dont je me souvienne, c’est Bargle, ou Bangle, enfin, un nom comme ça. Il terminait toujours ses œuvres par un grand déploiement de tambours et de cuivres.


  — “Bargle” ? “Bangle” ? Ne serait-ce pas plutôt Baraungelo ?


  — Oui, voilà ! Qu’est-ce que tu es cultivé ! »


  Un rire attristé. « C’est un des plus grands compositeurs du siècle dernier. Bon, tu ne veux donc pas te rendre à un concert, une exposition ou au Perceptoire, énuméra Waldo plaintivement. Que fais-tu ? Tu prends encore des notes ?


  — Je possède une très mauvaise mémoire. Lorsqu’une idée me vient, je dois la noter immédiatement.


  — Oh, dit-il d’une voix terne. Alors… que suggères-tu que nous fassions ? »


  Alice essaya de l’apaiser. « Je suis très impatiente. Je me fiche de la subjectivité et des expériences par personnes interposées… Oh ! mince, j’ai recommencé et c’est encore pire cette fois. Je regrette. »


  Ce tourbillon d’idées étourdissait Waldo. « Que regrettes-tu ?


  — Tu n’as peut-être rien remarqué, ce qui est, tout compte fait, préférable.


  — Bah, ça ne devait pas être très grave. Explique-toi !


  — C’est sans importance. Où vont les spatiaux lorsqu’ils veulent s’amuser ? »


  Waldo répondit sur un ton mesuré : « Ils vont s’enivrer dans les cabarets, accompagnent de jolies femmes dans des restaurants de luxe, rôdent dans Juniville ou bien ils jouent à l’Epidrome.


  — Qu’est-ce que Juniville ?


  — Le quartier du vieux marché. Un lieu parfois distrayant, j’imagine. Le Quartier Extraterrestre se trouve juste au bas de l’avenue de l’Année-lumière ; les jeeks, les wampoons et les tinkos tiennent des boutiques le long de la Promenade. On y trouve des petits bistrots et des cosmonautes ivres, des mystiques, des charlatans et des invertis, des pâmés et des trafiquants de pâme [7], ainsi que toutes sortes d’épaves désespérées. C’est on ne peut plus vulgaire.


  — N’empêche que ça risque d’être intéressant. Au moins, c’est un endroit animé. Allons-y. »


  Quelle fille étrange ! songea Waldo. Belle à damner un saint, fille du capitaine Merwyn Tynnott, OET, membre de la noblesse galactique avec un statut bien supérieur au sien ; et cependant si provinciale, si sûre d’elle pour son âge, qui ne pouvait guère dépasser les dix-sept ou dix-huit ans ! Elle semblait parfois presque condescendante, comme si c’était lui le colon des étoiles un peu plouc, et elle la personne instruite et raffinée ! Ma foi, se dit-il, consacrons-nous à des choses plus amusantes. Il se pencha vers elle, posa une main sur la joue de la jeune fille et essaya de l’embrasser pour reprendre l’initiative. Mais Alice recula et il ne put mener à bien son projet. « Pourquoi as-tu fait cela ? demanda-t-elle, interloquée.


  — Pour les raisons habituelles, répondit-il d’une voix sourde. Elles sont bien connues. On ne t’a jamais embrassée auparavant ?


  — Au risque de blesser ton amour propre, Waldo, je préfère que nous restions bons amis.


  — Pourquoi nous limiter, quel que soit le domaine ? s’enflamma-t-il. Un large éventail de relations s’offre à nous ! Reprenons tout au début. Imaginons que nous venons juste de nous rencontrer, mais que nous nous intéressons déjà l’un à l’autre !


  — La dernière personne que je voudrais leurrer, c’est bien moi. » Alice hésita un instant. « Je ne sais pas comment te mettre en garde. »


  Waldo la dévisagea, bouche bée. « Contre quoi ?


  — La subjectivité.


  — Je crains de ne pas comprendre. »


  Elle hocha la tête. « C’est comme de vouloir expliquer à un poisson ce que signifie être mouillé… Parlons plutôt d’autre chose. Les lumières de la ville sont magnifiques. La Vieille Terre est un endroit des plus pittoresques ! Est-ce l’Epidrome que l’on voit là-bas ? »


  Tout en admirant du coin de l’œil les traits enchanteurs d’Alice, il répondit d’une voix quelque peu métallique : « C’est le Forum Méridien, à l’extrémité de la Promenade. Cultes et associations s’y réunissent. Vois-tu cette barre de luciflux blanc ? Elle indique la Promenade. Le cercle vert lumineux ? L’Epidrome. Ces lumières colorées, derrière la Promenade ? Le Quartier Extraterrestre. Les jeeks affectionnent tout particulièrement la lumière bleue ; les tinkos préfèrent la jaune ; quant aux wampoons, ils ne l’aiment pas du tout, quelle qu’en soit la couleur, ce qui produit cet effet plutôt étrange. »


  Le taxi se posa. Waldo aida galamment Alice à descendre de l’appareil. « Nous nous trouvons à l’extrémité de la Promenade. Juniville s’étend devant nous… Mais, qu’as-tu apporté avec toi ?


  — Mon appareil photo. Je tiens à conserver un souvenir de ces déguisements magnifiques. Et du tien également.


  — Des déguisements ! » Il baissa les yeux sur sa tenue. « Ce sont les barbares qui se déguisent. Je n’ai là que de simples habits.


  — Eh bien… disons que je les trouve intéressants… Quel singulier assortiment de personnes !


  — Oui », répondit-il, maussade. « Tu verras de tout en matière de personnes et de choses, le long de la Promenade. Ne suis pas un jeek de trop près. Ces créatures ont un mécanisme de défense plutôt délétère juste au-dessus de leur corne caudale. Si tu vois un homme avec un chapeau rouge, c’est un bonze du Magma Extérieur. Ne le regarde surtout pas, sous peine de te voir réclamer une “taxe d’illumination” pour avoir perçu ses pensées. Ces trois hommes, là-bas, sont des spatiaux… ivres, bien entendu. Au bas de la Promenade se situe le Repos des Spatiaux : une prison réservée à ceux d’entre eux qui se montrent un peu trop exubérants. Là-bas se trouve le Baund, la partie la plus tape-à-l’œil de tout Juniville : bars, bordels, salons de massage, salles de réunion des sectes les plus étranges, boutiques de curiosités, liseurs de pensée, évangélistes et prophètes, fournisseurs de pâme, il y a tout ça dans le Baund.


  — Quel endroit pittoresque !


  — Pour ça, oui. Voilà le Café de l’Opale Noire. J’aperçois une table libre ; allons nous asseoir, nous serons plus à notre aise pour observer la foule. »


  Ils restèrent un long moment à siroter les boissons qu’ils avaient commandées : un élixir d’Hypérion glacé pour Waldo et une coupe de punch Mêlepieds pour Alice. Ils observaient les passants : touristes venus de l’arrière-pays, spatiaux, jeunes gens de Hanta. Les belles de nuit flânaient en quête de clients, toute une quincaillerie de fiches adaptatrices tintant à leurs poignets. Elles se vêtaient de façon outrancière à la toute dernière mode, leurs cheveux relevés en un haut chignon poudré de paillettes miroitantes. Certaines avaient la peau vernie ; d’autres arboraient des couvre-joues ornés de plumes sémillantes. Leurs oreilles étaient uniformément taillées en cornes d’elfe et leurs épaulettes se dressaient en grotesques piquants. Waldo suggéra à Alice de prendre une photographie, ce qu’elle fit. « Mais je m’intéresse beaucoup plus à l’aspect des personnes ordinaires, telles que toi ou ce jeune couple assis juste là. Ne sont-ils pas pittoresques ? Sapristi, quelles sont ces créatures ?


  — Des jeeks de Caph Trois. Ils forment une colonie très importante ici. Vois-tu cet organe, juste au-dessus de leur corne caudale ? Il projette un liquide organique dont l’odeur ne possède aucun équivalent sur Terre… Regarde là-bas, ces grandes créatures livides. Ce sont des wampoons d’Argo Navis. Ils sont environ cinq cents qui habitent dans un vieil entrepôt de brique. Ils n’en sortent que rarement. Je ne vois pas de tinkos ; quant aux spangs, ils ne feront leur apparition que juste avant l’aube. »


  Un homme de grande taille vint buter contre la balustrade et avança une tête hirsute au-dessus de leur table. « Pouvez-vous, messeigneurs, vous priver d’un ou deux dollars ? Je suis un brave hère de l’arrière-pays à la recherche d’un peu de travail, et je suis tellement affamé que je ne peux même plus marcher.


  — Pourquoi ne pas essayer la pâme, suggéra Waldo, histoire de vous purger l’esprit de tous vos ennuis ?


  — La pâme n’est pas gratuite, mais si vous aviez la bonté de m’offrir quelques piécettes, je ferais le nécessaire pour devenir joyeux et insouciant.


  — Essayez donc cet immeuble blanc, de l’autre côté de la Promenade. On vous y remettra d’aplomb. »


  Le pâmé rugit une obscénité, puis regarda Alice. « Ma belle, nous nous sommes déjà rencontrés quelque part. Loin d’ici, dans un magnifique pays de gloire. Je n’ai jamais oublié votre visage. Pour l’amour du vieux temps, un dollar ou deux ! »


  Alice trouva un billet de cinq dollars. Le pâmé, gloussant de joie, s’empara de l’argent et s’éloigna d’un pas traînant.


  « Cinq dollars de gaspillés, grommela Waldo. À acheter de la pâme et à s’offrir une nouvelle aventure de pacotille.


  — Sans doute. Pourquoi se brancher n’est-il pas illégal ? »


  Il secoua la tête. « Les perceptoires devraient fermer leurs portes. Et ne sous-estime jamais le pouvoir de l’amour.


  — De l’amour ? »


  — Les amants se font poser des fiches spéciales, afin de pouvoir se connecter l’un à l’autre. Cela ne se pratique-t-il pas sur Rampold ?


  — Oh, non.


  — Ah, te voilà choquée.


  — Pas vraiment. Ni même surprise. Mais je pense que l’on pourrait tout aussi bien faire l’amour par téléphone, par la télévision, ou même par enregistrement ; tout ce qu’il faut, c’est le bon type de branchement.


  — Cela a déjà été fait. En vérité, les producteurs de pâme sont allés bien plus loin : cerveaux connectés plus percept égale pâme.


  — Oh ! c’est donc cela, Je croyais qu’il s’agissait juste d’une drogue hallucinogène.


  — Il s’agit d’hallucination contrôlée. Plus on augmente le voltage, plus l’expérience est intense. Pour le pâmé, la vie est terne. Son éclat ne revient qu’avec un branchement. La vie n’est qu’un interlude ennuyeux entre les expériences sublimes de la pâme… Ah ! il faut avouer que c’est séduisant !


  — En as-tu fait l’expérience ? »


  Waldo haussa les épaules. « C’est illégal, mais presque tout le monde essaye. Cela t’intéresse ?


  — D’abord, je n’ai pas de prise. Ensuite… mais peu importe. » Elle s’affaira sur son appareil de notation.


  « Qu’écris-tu, à présent ? Des choses sur la pâme ?


  — Une ou deux idées, tout simplement.


  — Lesquelles ?


  — Elles ne t’intéresseraient sans doute pas.


  — Oh, mais si ! Toutes tes notes m’intéressent.


  — Tu pourrais ne pas comprendre.


  — Essayons. »


  Elle haussa les épaules et se mit à lire : « Les citadins comme explorateurs de l’espace intérieur, autrement dit, de la subjectivité. Les capitaines : les psychologues. Les pionniers : les abstracteurs. Le credo : perception, contrôle des idées. Les meneurs : les critiques. Les parangons : “l’homme instruit”, “l’auditeur cultivé”, et le “spectateur perceptif”.


  » Étapes vers la pâme : fréquentation théâtrale, percepts, musique, livres, tous objets du culte citadin.


  » Abstraction : la tâche de l’urbanité. Les expériences par personnes interposées : le flux vital de l’urbanité. La subjectivité : son flux spirituel. »


  Elle regarda Waldo. « Ce ne sont que quelques notes hâtives. Désires-tu que je te lise le reste ? »


  Waldo affichait une expression sinistre. « Crois-tu vraiment tout ce que tu as écrit ?


  — “Croire” n’est pas le mot juste. » Elle réfléchit un instant. « J’ai simplement disposé une série de faits selon un ordre donné. Pour un citadin, les implications vont loin… vraiment très loin, en fait. Mais parlons d’autre chose. As-tu jamais visité Nicobar ?


  — Non, répondit-il succinctement en regardant du côté du Baund.


  — On m’a vanté l’intérêt du Temple Englouti. J’aimerais essayer de déchiffrer les glyphes.


  — Vraiment ? » Il haussa un sourcil. « Connaîtrais-tu le Gondwanais antique ?


  — Bien sûr que non ! Mais les glyphes ont en général un dérivé symbolique. Ne fixe pas ces lumières, Waldo ; elles vont t’endormir.


  — Quoi ? » Il se redressa sur son siège. « Certainement pas. Ce ne sont que les lumières d’un manège.


  — Je sais, mais lorsqu’elles passent derrière ces piliers, elles ont des oscillations d’environ dix cycles-seconde, selon mes estimations.


  — Et alors ?


  — Toute source lumineuse projette dans le cerveau une impulsion qui engendre des ondes électriques. À cette fréquence, si les ondes sont assez puissantes ou durent assez longtemps, il est probable qu’elles finiront par te plonger dans un état d’hypnose. C’est ce qui se produit pour la plupart des gens, en tout cas. »


  Waldo émit un grognement sceptique. « Où as-tu appris cela ?


  — C’est bien connu des neurologues, tout au moins.


  — Je ne suis pas neurologue… Et toi ?


  — Non plus. Mais notre homme à tout faire, sur Rampold, l’est. C’est du moins ce qu’il prétend. Il est aussi magicien, dresseur d’ours, cryptologue, constructeur naval, herboriste, et il excelle dans une demi-douzaine d’autres domaines merveilleux. Mère le trouve étrange mais je l’admire beaucoup, pour sa compétence. Il m’a enseigné toutes sortes de tours utiles. »


  Elle cueillit une fleur rose dans un pot disposé à côté d’eux, puis la plaça sur la table et la couvrit de ses mains. « Sous quelle main se trouve-t-elle ? » Waldo désigna la gauche de façon quelque peu condescendante. Alice leva la droite pour dévoiler une fleur rouge.


  « Ha ! tu en as cueilli deux ! Soulève ton autre main. »


  Elle obéit. L’ornement d’or qui pendait auparavant au lobe de Waldo scintillait sur la table. Le jeune homme cilla, effleura son oreille, puis dévisagea Alice. « Comment l’as-tu subtilisé ?


  — Je l’ai pris pendant que tu fixais ces lumières. Mais dis-moi où se trouve la fleur rose. » Alice releva les yeux ; elle souriait comme un lutin. « La vois-tu ?


  — Non.


  — Touche ton nez. »


  Waldo cilla de nouveau et obéit. « Il n’y a pas de fleur. »


  Elle rit, follement amusée. « Bien sûr que non. À quoi t’attendais-tu ? » Elle but une gorgée de punch.


  Waldo, quelque peu irrité, s’adossa à son siège, son verre à la main — dans lequel il découvrit la fleur rose. « Très intéressant. » Il se leva avec raideur. « Poursuivons-nous notre visite ?


  — Dès que j’aurai photographié le couple pittoresque qui est assis à cette table, là-bas. Ils semblent te connaître. En tout cas, ils nous observaient.


  — Je n’ai jamais vu ces gens de ma vie. Es-tu prête ? En route. »


  Ils s’éloignèrent sur la Promenade.


  « Voilà un jeek vraiment très gros, dit Alice, Mais que transporte-t-il ?


  — Sans doute des immondices, pour en faire sa soupe. Ne reste pas trop près derrière lui… Enfin, il nous précède, de toute façon. Prends garde de ne pas le bousculer, sinon… »


  Un bras jaillit sur le côté et assena un coup vigoureux sur la corne caudale du jeek. Alice plongea de côté et le jet de liquide organique la manqua de justesse pour aller s’écraser sur le cou et la poitrine de Waldo.
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  Après sa journée de travail, Bo Histledine emprunta le trottoir roulant jusqu’à la station de transit. De là, il fila vers Fulchock, au nord-ouest, où il occupait un petit appartement dans un vieux clapier de béton. Sa dernière conquête, Hernanda Degasto Confurias, l’y attendait. Bo s’immobilisa sur le seuil et la regarda. Sa mise était irréprochable, se dit-il. Aucune femme n’était plus sensible qu’elle aux dernières subtilités de la mode ; personne ne la surpassait dans l’art de les adapter à son profit, afin qu’elle et son style ne fassent plus qu’un ; chaque fois qu’elle changeait de tenue, elle adoptait le tempérament correspondant. Une toque ou plutôt une espèce de cylindre de pellicule transparente enserrait le sommet de sa tête, où il servait de récipient à une écume de boucles noires, artistement agrémentées de bulles de cristal vert pâle. Ses oreilles formaient des coquilles concaves de huit centimètres de hauteur, arrondies au sommet, avec des bouchons vert émeraude. Elle avait la peau marmoréenne et les lèvres émaillées de noir. Ne pouvant embellir davantage ses yeux et ses sourcils, noirs aussi, elle s’abstenait de les maquiller. Hernanda était une fille élancée aux seins réduits par artifice à deux petits mamelons arrondis. Son torse se résumait à un cylindre presque décharné sur lequel elle avait enfilé un fourreau de tissu blanc à gros grain qui compressait ses hanches. Ses épaules s’agrémentaient de petits ornements de bronze, semblables à des urnes ou des fleurons, dans chacun desquels elle avait placé une goutte de son parfum personnel. Ses mains étaient habillées de gantelets de métal noir incrusté de joyaux verts. Sous son aisselle droite se trouvait une prise dont la borne inférieure était décorée d’un cœur rose marqué des initiales : B.H.


  Se sachant parfaite, elle subit sans un mot et avec fierté l’examen de Bo, qui ne lui adressa pas la parole. Il pénétra dans sa chambre, prit un bain, puis se changea, revêtant une blouse diaprée blanche et noire, un ample pantalon vert tilleul dont les jambes effleuraient ses talons, et des sandales qui laissaient à découvert ses longs orteils blancs. Il noua de désinvolte façon un foulard pourpre et bleu autour de sa tête et pendit un chapelet de perles noires à son oreille droite. Lorsqu’il regagna la salle de séjour, Hernanda n’avait, en apparence, pas bougé. Aussi silencieuse qu’un obélisque, et plongée dans de sombres méditations, elle était idéale en tout. Il avait de la chance de posséder un accès privé à sa prise. Cependant… Cependant quoi ? Avec colère, il chassa cette pensée.


  « Je voudrais aller au Vieux Repaire, annonça-t-elle.


  — As-tu de l’argent ?


  — Pas assez.


  — Je suis fauché. On devra se contenter de Chez Fotzy. »


  Ils sortirent de l’appartement et réglèrent soigneusement les systèmes d’alarme. La semaine précédente, des pâmés avaient réussi à forcer sa porte pour lui voler le SRET qui lui avait coûté si cher.


  Chez Fotzy, ils pressèrent des touches pour commander les plats de leur choix : des gobelets chauds de pâtes en sauce aux épices, une salade de croquants nutritifs sur lit de laitue naturelle des jardins hydroponiques de la Vieille Cité. Quelques instants plus tard, Bo s’adressa à Hernanda. « Je ne supporte plus les chantiers. Je vais laisser tomber.


  — Oh ? Pourquoi ? »


  — Un type me surveille sans cesse. Si je ne travaille pas comme un caffre, il me tombe dessus. Ce n’est pas une vie.


  — Pauvre Bo.


  — Sans cette maudite liberté surveillée, je l’assommerais et je jouerais les filles de l’air. Je suis fait pour admirer la beauté, pas pour me crever au turbin.


  — Connais-tu Suanna ? Son frère est parti dans l’espace.


  — Facile. Il peut s’offrir tout ce qu’il veut.


  — Si j’avais de l’argent, je crois que je me paierais un petit voyage. Donne-moi mille dollars, Bo.


  — Donne-les-moi, et c’est moi qui pars.


  — Mais tu as toujours dit que tu ne voulais pas partir dans l’espace !


  — Je ne sais plus ce que je veux. »


  Hernanda s’abstint du moindre commentaire. Ils sortirent du restaurant et s’éloignèrent sur le boulevard de Shermond, côté sud, derrière la Vieille Cité. Refuge-des-Nuages voguait au milieu des cumulus teintés par le couchant et, dans la clarté sereine, la cité aérienne semblait symboliser le couronnement de tous les efforts de humanité — mais tous savaient que la réalité était très différente.


  « Ce que j’aimerais, c’est une aire », murmura-t-il.


  L’un des rares défauts d’Hernanda était sa tendance à énoncer des vérités premières avec les accents de quelqu’un qui transmettait une nouvelle sensationnelle.


  « Tu n’as pas droit à une aire. Ils n’en accordent qu’aux OET.


  — Foutaises. Ils en donnent à tous ceux qui peuvent payer.


  — Ce qui ne t’avance guère.


  — Je trouverai l’argent, t’inquiète pas pour ça.


  — N’oublie pas que tu es en liberté surveillée.


  — Ils ne m’épingleront plus jamais. »


  Hernanda s’isola au sein de ses pensées. Elle aurait voulu que Bo loue une villa à Galberg et se fasse embaucher à la fabrique d’arômes artificiels. Mais ce soir-là, ce projet lui paraissait aussi inconsistant que de la fumée. « Où allons-nous ?


  — Je pensais qu’on pourrait faire un saut chez Hongo, histoire de glaner quelques tuyaux.


  — Je n’aime pas trop la Taverne. »


  Bo resta coi. Si Hernanda n’aimait pas cet établissement, elle n’avait qu’à aller ailleurs. Et dire que, la veille encore, il lui semblait avoir décroché le gros lot !


  Ils prirent le trottoir roulant jusqu’à l’Escalator Panoramique et gravirent la Butte de Basfourré. La Taverne de la Lampe Bleue d’Hongo bénéficiait d’une belle vue sur la Louthe, le chantier spatial et l’ouest de Hanta. La bâtisse était une véritable antiquité, avec ses boiseries maculées de noir, son sol de brique usé par le frottement des pieds, son plafond perdu dans le voile obscur des ans. De hautes fenêtres offraient une perspective magnifique sur les confins de Hanta et, par une journée pluvieuse, la Taverne constituait un havre de paix depuis lequel admirer la cité.


  Mais sa réputation était moins engageante ; de drôles d’événements s’étaient produits tant sur les lieux que peu après le départ de certains clients. La Lampe Bleue passait pour un établissement où tout le monde devait rester sur ses gardes, mais cette mauvaise image n’entraînait aucune perte de clientèle. En vérité, ses vices et ses dangers attiraient le tout-Hanta, plus les touristes de l’arrière-pays et les spatiaux.


  Il conduisit sa compagne à son box habituel, où il trouva deux de ses amis : Raulf Dido et Paul Amhurst. Bo et Hernanda s’assirent en silence, comme l’exigeait l’étiquette.


  Finalement, Bo prit la parole. « Grâce au chantier spatial, j’échappe à la justice. Mais ceci mis à part, c’est vraiment trop dur.


  — Tu gagnes honnêtement ta vie, rétorqua Raulf Dido.


  — Ha ! Bah ! Bo Histledine, apprenti à seize dollars par jour ? Tu vas me faire exploser !


  — Tu devrais causer avec Paul. Il est sur un coup fumant.


  — Un nouveau type de pâme, fantastique ! précisa l’autre. Produite en Aquitaine, et aussi bonne que la meilleure. »


  Il étala une série de clichés vifs et provocants. « Oh-oh ! s’écria Bo. De la bonne came. J’en prends quelques-unes pour mon usage personnel. »


  Hernanda s’agita sur sa chaise et fit la moue. Parler de pâme devant une dame était déplacé, vu que des épisodes érotiques et hyperérotiques y étaient inévitablement inclus.


  « Quelqu’un va obtenir la distribution à Hanta, ajouta Paul, et j’espère bien que ce sera moi. Si c’est le cas, j’aurai besoin d’aide : toi et Raulf, peut-être quelques gars de plus si nous sommes obligés d’empiéter sur le territoire de Julio.


  — Hmmm, dit Bo. Et le Vieux ?


  — Je lui ai adressé une requête il y a une semaine. Il ne me l’a pas renvoyée. J’ai aperçu Jantry hier et il a levé le pouce. Tout se présente très bien.


  — Genine ne s’entendra pas avec Julio.


  — Non. Nous allons devoir vider l’abcès nous-mêmes. Ça risque de chauffer.


  — Et de mouiller, ajouta Paul en faisant allusion aux cadavres que l’on découvrait parfois dans la Lunthe.


  — Fichue liberté surveillée ! cracha Bo. Je ne dois pas l’oublier. D’ailleurs, regardez ! Mes parasites personnels, Clachey et Delmar. Planquez-moi cette pâme, ils arrivent ! »


  Les deux inspecteurs s’arrêtèrent près de la table et leurs yeux couleur de mercure firent le va-et-vient entre Bo, Raulf et Paul. « Une belle brochette de malfaiteurs, dit Clachey. Quel mauvais coup êtes-vous en train de mijoter ?


  — Nous préparons une petite fête pour l’anniversaire de nos mamans, répondit Raulf. Aimeriez-vous une invitation ? »


  Delmar dévisagea Bo. « Dans mon souvenir, ta liberté conditionnelle t’impose d’éviter les mauvaises fréquentations. Et cependant te voilà assis en compagnie de deux trafiquants de pâme. »


  Bo retourna un regard glacial aux policiers. « Ils ne m’ont jamais parlé d’une chose pareille. D’ailleurs, nous faisions des projets pour entrer à l’Académie de Police. »


  Clachey se pencha par-dessus le siège entre Bo et Paul puis se redressa les clichés en main. « Qu’est-ce que nous avons là ? Serait-il possible que ce soit de la pâme ?


  — On dirait plutôt des photos, fit remarquer Raulf. Elles étaient sur la chaise à notre arrivée.


  — Ben voyons, répliqua Clachey. Vous comptez importer de la pâme d’Aquitaine ? Vous avez des comprimés sur vous ?


  — Bien sûr que non, rétorqua Raulf. Pour qui nous prenez-vous ? Pour des criminels ?


  — Videz vos poches, ordonna Delmar. Si nous trouvons de la pâme sur vous, la liberté conditionnelle de l’un d’entre vous va être sérieusement compromise. »


  Paul, Raulf et Bo disposèrent sans un mot le contenu de leurs poches sur la table. Puis, à tour de rôle, ils se levèrent et Delmar les palpa de bas en haut d’une main preste. « Oh, qu’est-ce que c’est que ça ? » De la ceinture de Paul, il tira une de ces armes baptisées « seringues », un engin capable de projeter des dards de drogue mortelle ou anesthésique dans le cou d’un homme à une distance allant de la largeur d’une pièce à celle d’une rue. Sur Bo et Raulf, il ne trouva rien de compromettant.


  « Tu peux saluer la compagnie, Paul, lui dit Clachey. Je crois que tout est fini pour toi.


  — Ça se pourrait bien », reconnut l’autre tristement.


  Un ivrogne s’éloigna du bar en titubant et vint heurter les deux détectives. « Est-ce qu’y aurait plus moyen de boire en paix sans que les flics viennent nous souffler dans le cou ? » Un serveur lui prit le bras et lui murmura quelques mots à l’oreille. « Alors ils en ont après les pâmés ! hurla l’homme. C’est la meilleure ! Là-haut, à Refuge-des-Nuages, il y a un tas de salons de pâme, tout ce qu’il y a de chic. Pourquoi les flics vont jamais y faire une descente ? C’est toujours les pauvres types qui trinquent ! »


  Le serveur parvint à l’éloigner.


  « C’est vrai, ça, comment se fait-il que vous ne fassiez jamais de descente à Refuge des Nuages ? demanda Bo.


  — Comme l’a dit cet homme, nous avons déjà assez de boulot avec les pauvres types », répondit Delmar sur un ton qui manquait de conviction.


  Clachey vint à son aide. « Ils payent. Ils ont de l’argent. Les pauvres types n’en ont pas. Ils doivent voler pour avoir leur camelote. Voilà tout le problème avec eux, et aussi avec vous, les revendeurs.


  — Dernier avertissement, dit Delmar à Bo. Il sera consigné dans ton dossier. Nous t’avons vu en compagnie de deux criminels notoires. Si cela devait se reproduire, tu perdrais aussitôt le bénéfice de la liberté conditionnelle.


  — Merci pour tout le souci que vous vous faites pour moi », dit Bo d’une voix pesante. Il se leva et tendit la main à Hernanda. « Viens. Impossible de boire un verre dans une taverne respectable sans être persécuté par la police. »


  Les deux inspecteurs emmenèrent un Paul Amhurst pour le moins abattu.


  « Tout compte fait, dit Raulf, ça vaut peut-être mieux ainsi. On ne peut pas compter sur lui.


  — Il va falloir que je me tienne tranquille, grommela Bo, jusqu’à ce que je trouve un biais. »


  L’autre hocha la tête. Bo et Hernanda quittèrent la Lampe Bleue. « Où va-t-on, à présent ? demanda la jeune femme.


  — Je ne sais pas… Je n’ai envie de rien. Il n’y a nulle part où aller. » Comme involontairement, il leva les yeux vers les étoiles brillant dans le noir éclatant de la nuit. Rampold ? Où se trouvait Rampold ?


  Hernanda lui prit le bras et le guida en bas de l’escalator, jusqu’au trottoir roulant de Shermond. « Il y a longtemps que je n’ai pas vu Juniville. C’est juste de l’autre côté du pont. »


  S’il émit un grognement machinal, il ne put rien proposer d’autre.


  Ils franchirent la Louthe par le pont des Vertes Avenues et flânèrent dans le marché aux fleurs qui depuis des siècles créait un conglomérat de couleurs vives dans l’ombre de l’Epidrome.


  Hernanda voulait s’aventurer à l’intérieur de l’Epidrome et, peut-être, risquer un ou deux dollars à l’un des jeux de hasard. « Tant que tu ne dépenses que tes propres deniers, je ne peux pas t’en empêcher, répondit Bo sans le moindre tact. Quant à moi, j’ai la ferme intention de ne pas jeter mon argent par les fenêtres maintenant que je ne gagne que seize dollars par jour avec cette maudite polisseuse. »


  Boudeuse, elle renonça à l’Epidrome, ce qui convenait à merveille à Bo. Ils remontèrent la Promenade dans un silence maussade. Comme ils passaient devant le Café de l’Opale Noire, il remarqua les cheveux aux reflets cuivrés d’Alice. Il s’immobilisa brusquement, puis guida Hernanda vers une table, « Allons prendre un verre.


  — Ici ? Mais c’est l’établissement le plus cher de toute la Promenade !


  — L’argent ne compte pas pour Big Bo. »


  Elle haussa les épaules, mais n’émit aucune objection.


  Il choisit une table à six mètres de celle où Waldo s’était assis en compagnie d’Alice. Il pressa les touches, glissa des pièces dans la fente ; un instant plus tard, leur serveuse leur apporta leurs consommations : de la bière de tilleul pour lui et un rhum glacé pour Hernanda.


  Alice les vit et leva son appareil photo. Irrité, Bo cacha son visage avec sa main. Hernanda fixa Alice et l’appareil. Partout autour d’eux, des touristes prenaient des clichés.


  « Nous devrions être flattés. » Bo fusilla Waldo du regard. « Il s’est mis sur son trente-et-un pour lui faire visiter les bas quartiers. Elle vient d’un autre monde. C’est une colonisatrice stellaire. »


  Hernanda examina minutieusement chaque détail de la robe, des cheveux, du visage, et de la résille aux galets de jade d’Alice. « Ce n’est qu’une gosse et je la trouve un peu négligée. On dirait qu’elle n’a jamais vu un esthéticien de sa vie.


  — C’est fort probable. »


  Hernanda lui adressa un regard oblique plein de soupçon. « T’intéresserais-tu à elle ?


  — Pas particulièrement. Elle me paraît juste être heureuse et je me demande pourquoi. C’est sans doute la première fois qu’elle vient à Hanta et elle retournera bientôt dans son trou. À quoi peut-elle bien consacrer son existence ?


  — Elle doit rouler sur l’or. Je le pourrais, moi aussi, si j’acceptais de vivre comme elle. »


  Bo laissa échapper un petit rire. « Sûr que ça crève les yeux. Enfin, elle est inoffensive, semble-t-il.


  — Elle n’a rien de bien impressionnant. Une petite chose, toute d’ardeur juvénile en train de danser autour d’un feu de camp. Les cheveux comme une botte de foin… Bo !


  — Oui ?


  — Tu ne m’écoutes pas.


  — Mon esprit vagabonde sur la route des étoiles. »


  Waldo et Alice se levèrent et quittèrent le café. Les suppositions libertines de Bo lui firent retenir sa respiration. « Viens. »


  Hernanda détourna la tête, boudeuse, et demeura assise. Il n’en tint aucun compte. Muette d’indignation, elle le regarda s’éloigner.


  Waldo et Alice s’arrêtèrent pour éviter un jeek. Bo arriva de côté, donna une tape violente sur sa corne caudale, et la créature se vida sur Waldo. Alice jeta un regard consterné à Bo, puis se tourna vers son compagnon. « C’est cet homme qui a fait ça !


  — Où ? Quel homme ? » coassa-t-il.


  Brusquement conscient du risque d’être appréhendé par la police, Bo plongea dans la foule. Empestant, rageant, Waldo se lança à sa poursuite. Bo traversa la Promenade au pas de course et s’engagea dans une petite allée à l’odeur rance du Quartier Extraterrestre, suivi de l’autre, fou furieux.


  Il déboucha sur une place où une bonne douzaine de jeeks assis sur un banc ingéraient de l’écume de sel. Waldo s’arrêta pour scruter les environs ; Bo fonça sur lui, le poussa dans le groupe, lui faisant renverser leur banc, et put prendre la fuite tandis que les jeeks piétinaient Waldo, le frappaient de leurs moignons secondaires et le couvraient de liquide organique.


  Alice arriva en compagnie de deux policiers. Ces derniers projetèrent des rayons de lumière rouge sur les jeeks qui se figèrent.


  Waldo traversa la place à quatre pattes, puis rendit tout le contenu de son estomac.


  « Pauvre Waldo, murmura Alice.


  — Nous allons nous occuper de lui, mademoiselle, dit le brigadier. Juste une question ou deux, ensuite j’appellerai un taxi. Qui est ce monsieur ? »


  Elle déclina le nom et l’adresse de Waldo.


  « Et comment s’est-il fourré dans un pareil guêpier ? »


  Elle s’expliqua du mieux qu’elle pouvait.


  « Est-ce que l’un de vous deux connaît cet homme au pantalon vert ?


  — Absolument pas. Tout cela me semble très étrange.


  — Merci, mademoiselle. Venez, je vais appeler un taxi.


  — Et ce pauvre Waldo ?


  — Il va se remettre. Nous allons le conduire au dispensaire où on le nettoiera. Demain, il sera flambant neuf. »


  Alice hésita. « Cela m’ennuie de le quitter, mais je ferais quand même mieux de rentrer chez moi. Demain, une journée chargée m’attend. »


  4.


  Sans la moindre pensée pour Hernanda, Bo descendit la Promenade, bouillant d’une colère que lui seul pouvait élucider. Pourquoi avait-il agi ainsi ? Non qu’il le regrette, bien au contraire ; il avait espéré que le jeek souillerait aussi la fille.


  Il regagna son appartement de Fulchock. Alors, il repensa à Hernanda. Elle était absente ; il s’y attendait, ne souhaitait même pas sa compagnie. Ce qu’il désirait ardemment restait inaccessible, indescriptible.


  Il voulait cette fille rousse et, pour la première fois de sa vie, il pensait à une femme non en mâle dominateur, mais avec admiration et affection. Il imaginait paresseusement un nouveau mode de vie.


  Il se laissa tomber sur son lit et sombra dans le sommeil.


  Une clarté bleu gris le réveilla. Il grogna, roula sur lui-même et s’assit.


  Il alla s’étudier dans le miroir. La vision de son visage morose aux mâchoires lourdes, sous un enchevêtrement de boucles blondes, ne lui apporta ni détresse ni joie ; Bo Histledine ne regarda qu’à peine Bo Histledine.


  Il prit une douche, s’habilla, but un mug de thé amer et rumina ses pensées.


  Pourquoi pas ? se tança-t-il. Il valait autant que la plupart et mieux que beaucoup dans un domaine ou un autre… mais il la posséderait. Les aspirations de la veille s’enfuyaient, ombres fugitives ; Bo était quelqu’un de pragmatique.


  Les chantiers spatiaux ? La polisseuse ? Aussi lointains que les vents de l’été précédent.


  Il se vêtit avec soin : pantalon gris et blanc, ample chemise bleu nuit avec une cravate rouge foncé, béret gris tiré bas sur le front. Il s’examina dans le miroir et retira une étrange satisfaction de sa mise. Il semblait moins corpulent, un peu plus jeune : peut-être en raison de son excitation.


  Il ôta la cravate et ouvrit le col de sa chemise. L’effet lui plut : cela faisait — lui sembla-t-il — plus décontracté ; son menton et sa mâchoire avaient perdu de leur lourdeur. Mais les boucles blondes massées sur ses oreilles ne donnaient-elles pas à son visage un air sévère et dominateur ? Il inclina le béret sur son front et quitta l’appartement.


  Dans un salon proche, un coiffeur tailla l’amas de boucles et teint en brun les cheveux restants. Différent, estima Bo. Mieux ? Difficile d’en décider. Mais différent, ça oui.


  Il prit la ligne sud jusqu’au lac Werle à Elmhurst, puis rejoignit l’Académie par le trottoir roulant.


  Là, il hésita ; il n’avait encore jamais visité cet endroit. Il passa sous le Portail de l’Univers et s’arrêta pour examiner le campus. Des ormes géants se dressaient, rêveurs dans la clarté blême du soleil matinal. Au-delà se trouvaient les bâtiments des fondations académiques. Des flots d’étudiants circulaient autour de Bo : jeunes gens de l’arrière-pays, des mondes lointains, de Refuge-des-Nuages, des banlieues riches et des quartiers ouvriers du nord.


  Les activités de la journée n’en étaient qu’à leur début. Il posa quelques questions et on lui indiqua la plate-forme d’atterrissage réservée aux taxis. Là, il s’appuya contre un mur et s’apprêta à une attente qui s’annonçait fort longue.


  Une heure s’écoula. Il lut une revue étudiante abandonnée et se demanda comment quelqu’un avait pu estimer que des faits aussi insignifiants méritaient publication.


  Un taxi descendit du ciel et Alice en sortit. Lâchant la revue, il l’observa d’un œil acéré de faucon. Elle portait une veste noire, un chemisier gris, de hautes chaussettes noires. À sa taille pendait son preneur de notes. Durant un instant, elle regarda autour d’elle, vive, attentive, la bouche incurvée en un demi-sourire.


  Bo se pencha en avant et l’enveloppa de toute la force de sa volonté. Il la scruta, centimètre carré par centimètre carré, mémorisant chacun de ses attributs. Corps : souple, élancé ; jambes délicieusement fines. Cheveux lâches brillant tel du cuivre poli. Visage : serein, inondé de… quoi ? De joie ? De gaieté ? D’optimisme ? Autour d’elle, l’air frissonnait sous l’intensité de sa présence.


  Cette assurance l’irrita. Là résidait le problème ! Elle était hautaine ! Arrogante ! Elle se croyait supérieure aux gens ordinaires parce que son père était capitaine de l’OET… Il dut admettre que c’était faux et s’en agaça. Sa vanité était inhérente. Une bulle de lucidité éclata dans son cerveau : il l’enviait. Il aurait voulu être comme elle, détendu, calme, superbe. La force intérieure des colons des étoiles était telle qu’Alice n’avait jamais pensé à se mesurer à quiconque. Voilà ! Alice n’était ni vaniteuse, ni arrogante ; au contraire, elle ignorait ce qu’était la vanité, voire la fierté. Elle était elle-même ; elle se savait intelligente, belle et équilibrée ; le reste était superflu.


  Bo serra les lèvres. Elle devrait le considérer comme son égal. Elle devrait découvrir sa force, reconnaître la farouche virilité dont il s’enorgueillissait.


  La situation pouvait conduire à une tragédie. Dans ce cas, qu’elle éclate ! Bo Histledine, Big Bo, la Brute Blonde, faisait ce que bon lui semblait, se frayait un chemin dans la vie sans réfléchir, sans s’embarrasser de rien ni de personne, sans s’effacer devant qui que ce soit.


  Elle se dirigea vers les unités d’enseignement. Il la suivit à vingt pas de distance, admirant son allure dégagée.


  5.


  Ce matin-là, juste après avoir pris son petit déjeuner, Alice avait appelé Waldo à Refuge-des-Nuages. Le jeune homme apparu sur l’écran différait fort de celui arrivé à bord du taxi la veille au soir, élégant, serein et galant, dans l’intention de lui faire visiter la ville. Ce nouveau Waldo, livide, décharné et sinistre, subit l’inspection compatissante d’Alice avec un regard fuyant. « Rien de cassé, dit-il d’une voix sourde. J’ai eu beaucoup de chance. D’habitude, quand les jeeks se déchaînent contre un humain, ils le massacrent. Et comme ce sont des Extraterrestres, on ne peut les punir.


  — Ce produit qu’ils ont projeté sur toi est-il toxique ? »


  Waldo émit un son guttural et darda sur l’écran un de ses regards méfiants. « On m’a frotté, récuré, rasé les cheveux, cependant je dégage toujours cette odeur. Ce liquide doit réagir au contact des protéines de l’épiderme et la puanteur subsistera tant que les cellules de ma peau ne se seront pas régénérées.


  — Je trouve tout cela fort singulier, dit rêveusement Alice. Qui a pu faire une chose pareille, et pour quelle raison ?


  — En tout cas, je sais qui. C’était ce type en pantalon vert assis à la table en face de la nôtre. Je comptais justement te poser une question : n’as-tu pas photographié ce couple ?


  — Si, justement ! Il me paraissait tellement typique. Mais je doute qu’on puisse identifier l’homme ; il avait caché son visage. Par contre, la femme est très nette. »


  Waldo avança la tête. Il paraissait avoir retrouvé une parcelle de son ancienne animation. « Magnifique ! Peux-tu m’apporter la photographie ? Je la transmettrai à la police qui identifiera assez vite cette personne. Il y a quelqu’un qui va sentir sa douleur !


  — Je t’enverrai le cliché, répondit Alice. Mais je crains de ne pas avoir le temps de passer te voir. J’ai prévu de me rendre à l’Académie aujourd’hui. »


  Waldo recula, les yeux brillants. « Tu n’apprendras pas grand-chose en une seule journée. Il faut généralement une semaine rien que pour s’orienter.


  — Je pense pouvoir trouver les informations que je désire en une heure ou deux à peine. De toute façon je ne dispose guère de plus de temps.


  — Puis-je te demander la nature de ces informations ? À moins qu’il ne s’agisse d’un secret ? »


  Le ton de Waldo était devenu nettement agressif.


  « Bien sûr que non ! répondit Alice qui ne put s’empêcher de rire à cette pensée. J’éprouve juste un certain intérêt pour les méthodes de transmission de l’idéologie citadine. Les universitaires forment naturellement un groupe diversifié, mais ce sont généralement des citadins convaincus. En fait, je suppose que c’est la base sur laquelle ils se fondent pour atteindre leur position. Après tout, les lapins n’engagent pas des lions pour s’occuper de l’éducation de leurs enfants.


  — Je ne te suis pas, déclara Waldo avec hauteur.


  — C’est pourtant très simple. Pour filer la métaphore, l’Académie apprend aux lapereaux à vivre dans des clapiers. Et je m’intéresse quelque peu aux méthodes employées.


  — Tu vas perdre ton temps. Bien que je suive les cours de l’Académie, je n’ai jusqu’à présent rien décelé de tel.


  — Tu serais mieux placé s’il s’agissait d’en remarquer l’absence. Adieu, Waldo. Tu as été très gentil de me faire visiter Juniville. Je regrette seulement que cette soirée se soit si mal terminée. »


  Il fixa le visage juvénile, plein de gaieté et d’insouciance. « Adieu ?


  — Il se peut qu’on ne se revoie plus. Nous ne resterons pas à Hanta assez longtemps. Mais peut-être viendras-tu un jour dans les étoiles ?


  — Cela m’étonnerait fort », marmonna Waldo.


  Une bien curieuse affaire, songeait Alice tandis que le taxi descendait vers l’Académie. L’homme au pantalon vert avait dû prendre Waldo pour une autre personne. À moins qu’il n’ait agi par pure perversité ; de tels individus devaient foisonner dans le chaudron psychologique de la grande cité de Hanta.


  Le taxi la déposa sur une esplanade située au centre du campus. Elle resta un instant immobile pour admirer ce qui l’entourait : les trottoirs et toboggans qui conduisaient ici et là dans l’œuvre des paysagistes, les bâtiments blancs sous les grands ormes, l’immense Tour de l’Horloge en souvenir d’Enoïe, cristal de quartz de cent quarante mètres de haut. Les étudiants traversaient le campus dans leurs costumes pittoresques ; chacun d’eux était un petit cosmos solitaire doté d’une sensibilité subtile aux contraintes psychologiques de son environnement. Rêveuse, Alice hocha la tête, puis s’approcha d’un panneau qui indiquait les divers bâtiments qui composaient l’Académie : les Fondations de Physique, Biologie, Mathématiques, Histoire Humaine, Anthropologie et Culture Comparée, Xénologie, Cosmologie, Idées et Arts Humains, ainsi qu’une douzaine d’autres matières. Elle lut une note informative rédigée à l’attention des visiteurs.


  Chaque fondation est constituée d’un certain nombre de conduits, ou passages thématiques, équipés d’un système pédagogique efficace. Les passages sont reliés entre eux afin de faciliter la transition d’une discipline à l’autre selon les besoins de l’individu. L’étudiant détermine son propre champ d’intérêt ; une carte indiquant le chemin à suivre dans le bâtiment lui est remise à l’entrée. Il se déplace à la vitesse que lui dicte sa capacité d’assimilation ; sa compréhension est constamment testée ; lorsqu’il atteint la fin du parcours, il a maîtrisé le sujet.


  Alice se rendit à la Fondation d’Histoire. Comme elle y pénétrait, elle promena un regard admiratif et craintif sur le magnifique vestibule qui imposait au visiteur une prise de conscience presque stupéfiante de l’aventure humaine. Sous un sol de cristal transparent d’une quinzaine de centimètres d’épaisseur s’étendait une carte lumineuse de la surface terrestre, projetée par un étrange dispositif qui réduisait la distorsion. Le dôme bleu nuit du plafond scintillait de constellations. Sur les murs, un peu au-dessus du niveau des yeux, courait un percept-continuum où s’avançait une lente procession d’hommes, femmes et enfants : petits groupes de paysans ; barbares vêtus de cuir et de plumes ; membres de clans dont le pas suivait le rythme des clairons et tambours ; héros qui allaient seuls ; prélats et chapelains ; hétaïres, filles-fleurs et danseuses ; individus aux visages inexpressifs et en habits ternes de dix époques différentes ; Étrusques, Celtes, Scythes, Zumbélites, Mennonites, Dagonites ; prêtres de Babylone, guerriers du Caucase. Ils émergeaient d’un brouillard diffus d’un côté de la salle ; ils adressaient parfois un regard aux visiteurs de la Fondation d’Histoire ; à l’extrémité opposée du vaste vestibule, ils s’estompaient dans la brume et disparaissaient.


  Alice se rendit au bureau d’information, où elle acheta un répertoire. Les itinéraires de base par les passages figuraient en tête de liste, suivis des détours compliqués permettant d’aborder toutes les facettes d’études plus spécifiques. Alice choisit le cours général de base : Histoire Humaine, des origines de l’homme à nos jours. Elle paya les trois dollars de droit d’entrée et reçut une carte qui portait le parcours. Derrière elle, se trouvait un jeune homme en chemise noire dont elle nota qu’il choisissait le même cours : de toute évidence, le sujet intéressait de nombreux étudiants.


  Sa route s’avéra assez simple : une traversée directe du Passage A, avec tous les détours, demi-tours et boucles dans d’autres passages, selon ce qui éveillerait son intérêt.


  Le jeune homme vêtu de sombre la dépassa. Lorsqu’elle pénétra à son tour dans le passage, elle le trouva en train d’étudier le défilé de ses ancêtres humains. Il jeta un coup d’œil à Alice avant de s’écarter poliment afin qu’elle puisse, elle aussi, admirer le diorama. « De belles faces de brutes, commenta-t-il d’une voix joviale. Hirsutes et sales.


  — Oui, plutôt. » Alice se déplaça le long du diorama.


  Le jeune homme lui emboîta le pas. « Excusez-moi, mais ne viendriez-vous pas des étoiles ? D’Engsten, ou plus vraisemblablement de Rampold ?


  — Mais oui ! Je viens de Rampold. Comment l’avez-vous deviné ?


  — Simple supposition. Comment trouvez-vous Hanta ?


  — C’est assurément un endroit intéressant. » Bien droite, l’air très collet monté, Alice poursuivit son chemin.


  « Hem, dit Bo. Qu’est-ce qu’ils sont en train de manger ?


  — Une sorte de nourriture naturelle, sans doute.


  — Vous devez avoir raison. Ils ne faisaient pas de façons à cette époque. Vous êtes étudiante ici ?


  — Non.


  — Oh, je vois. Vous visitez l’Académie, tout simplement.


  — Pas exactement non plus. Je m’intéresse à la version locale de l’histoire.


  — Je pensais que l’histoire était l’histoire », dit Bo.


  Alice lui lança un regard en biais. « Il est difficile pour un historien de conserver une certaine objectivité, surtout pour l’historien urbain.


  — J’ignorais que c’était si compliqué. Je pensais qu’ils se contentaient de faire voir aux gens un tas de percepts et de cartes. Ne procède-t-on pas ainsi sur Rampold ?


  — Nous n’avons rien d’aussi élaboré.


  — Ça revient au même, concéda généreusement Bo. Le passé est mort et enterré, mais ici on appelle ça l’histoire et on l’étudie. »


  Alice haussa poliment les épaules et s’éloigna. Bo avait compris qu’il venait de jouer la mauvaise carte, ce qui l’ennuya. Oh, pourquoi devait-il faire patte de velours ? Pourquoi devait-il prendre des gants ? « Bien sûr, j’ignore presque tout de ce sujet, avoua-t-il. C’est la raison pour laquelle je me trouve ici. Je veux apprendre ! »


  Il avait fait cette déclaration d’une voix menue à ce point délicate qu’Alice trouva l’idée d’une petite exploration supplémentaire digne d’intérêt. « C’est très bien lorsqu’on apprend quelque chose d’utile. Dans votre cas, je doute que… » Elle laissa sa phrase en suspens : pourquoi décourager ce pauvre diable ? « Je parie que vous n’êtes pas étudiant non plus.


  — Eh bien, non. Pas vraiment.


  — Que faites-vous dans la vie ?


  — Je… je travaille aux chantiers de construction spatiale.


  — Un travail utile, dont vous pouvez être fier, commenta gaiement Alice. J’espère que vos études vous serviront. » Elle le salua gracieusement de la tête et s’enfonça dans le passage, vers un percept où étaient exposées en détail les activités quotidiennes d’une famille du mésolithique. Bo la suivit du regard en fronçant les sourcils. Il s’était imaginé leur rencontre d’une manière quelque peu différente : Alice, immobile, fascinée, timide, envoûtée par le magnétisme de sa personnalité. Il avait craint qu’elle puisse le reconnaître, vu qu’il l’avait déjà rencontrée en deux occasions. Mais ses craintes se révélaient sans fondement. Elle ne lui avait, de toute évidence, pas accordé la moindre attention. Bon, elle le lui paierait ! Son attitude était bien trop désinvolte ; elle le traitait comme un petit garçon. Une autre question à régler.


  Il la suivit lentement dans le passage, observa le percept puis fit un pas de côté avant de déclarer d’une voix bourrue : « Parfois, les gens ne connaissent pas leur chance, pour sûr.


  — “Leur chance” ? répéta Alice d’une voix détachée. De qui parlez-vous ? Des habitants de Hanta ou des hommes de Cro-Magnon ?


  — De nous, bien sûr.


  — Oh.


  — Vous n’êtes pas de cet avis ? demanda Bo d’une voix empreinte de mansuétude.


  — Pas tout à fait.


  — Regardez-les ! Ils vivaient dans des grottes. Dansaient autour de feux de camp. Mangeaient de la viande d’ours. Tout ça ne me paraît guère enviable.


  — Oui, leur vie manquait de raffinement. » Alice poursuivit sa visite ; elle se déplaçait rapidement, à peine irritée. Elle contempla des scènes dépeignant divers aspects de la proto-civilisation, pour s’arrêter devant un percept qui présentait en accéléré le développement de Hialkh, première cité connue des archéologues. Elle écouta le commentaire : « C’est à cet instant de l’épopée humaine que la civilisation a vu le jour. Derrière elle, la longue période grise de l’aube des temps ; devant elle, les réalisations grandioses qui ont abouti à Hanta ! Mais attention ! Regardez par-delà l’océan ! Les cruels barbares des steppes, manieurs habiles d’épées et de haches revenaient périodiquement ravager les cités ! »


  La voix désormais familière de Bo s’éleva : « De nos jours, les seuls vandales sont les touristes. »


  S’abstenant de tout commentaire, Alice s’enfonça dans le passage. Elle dévisagea Xerxès, Subötai, Napoléon, Shgulvarsko, Jensen, El Jarm. Elle assista à des batailles, des sièges, des massacres, des déroutes. Elle vit des villages devenir des villes, atteindre des dimensions tentaculaires et tomber en ruine ou disparaître au sein des flammes. Bo lui faisait part de ses impressions et de ses opinions, auxquelles elle prêtait l’oreille par pure politesse. Cet homme était une calamité, mais elle était trop gentille pour le remettre à sa place et blesser ainsi son amour-propre. En même temps, elle le trouvait quelque peu répugnant, avec ce mélange curieux d’innocence et de cynisme, d’affabilité pesante et de brusques silences sinistres. Possédait-il tous ses esprits ? Étrange, qu’une personne de sa condition étudie l’histoire de l’humanité ! Malgré leur splendeur, percepts et vitrines commençaient à l’ennuyer. Il y avait tout simplement trop de choses à assimiler au cours d’un examen superficiel, et elle avait d’ores et déjà appris tout ce qu’elle désirait savoir. « Je crois que je vais partir, dit-elle à Bo. J’espère que vous tirerez profit de vos études. En fait, je suis sûre que vous réussirez, si vous vous appliquez. Adieu.


  — Attendez ! J’en ai assez vu pour aujourd’hui. » Il la rejoignit et ajouta : « Que comptez-vous faire maintenant ?


  — Chercher un restaurant. J’ai faim. Pourquoi ?


  — J’ai faim, moi aussi. Nous ne sommes pas si différents, vous et moi.


  — Parce que nous éprouvons tous deux le besoin de nous nourrir ? Ce n’est guère logique. Corbeaux, vautours, rats, requins, chiens, tous peuvent avoir faim, or je ne m’identifie à aucun de ces animaux. »


  Bo se renfrogna et chercha à mesurer ce que la remarque impliquait. Ils quittèrent la Fondation d’Histoire pour sortir sous la lumière du soleil. « Vous voulez dire que vous me mettez dans le même sac que les oiseaux, les rats ou les chiens ? bougonna-t-il.


  — Non, bien sûr que non ! répondit Alice en riant devant cette étrange fierté. Je veux dire que nous appartenons à des sociétés différentes. Je viens des étoiles alors que vous êtes citadin. Votre mode de vie est très ancien, c’est-à-dire peut-être un peu… passif ou introverti.


  — Si vous le dites, grommela Bo. Je n’ai jamais envisagé les choses sous cet angle. Quoi qu’il en soit, il y a là-bas un Synthétique. Est-ce que vous aimeriez déjeuner ? C’est moi qui régale.


  — Non, je n’en ai guère envie. J’ai vu ces pâtes dorées, ces lamelles d’écorce nutritive, et j’avoue que leur aspect ne me paraît guère engageant. Je préfère rentrer à la maison. Alors, re-adieu et bon appétit.


  — Attendez. J’ai une meilleure idée ! Je connais un autre endroit, une vieille taverne que fréquentent les spatiaux et toutes sortes de gens. Très ancienne et très renommée. La Lampe Bleue d’Hongo. Ce serait vraiment dommage que vous n’y fassiez une petite visite. » Il modula sa voix pour lui donner ce ton enjôleur et feutré qui avait toujours fait fondre la volonté des femmes comme un morceau de sucre sous l’eau chaude. « Venez, je vais vous offrir un bon repas, et nous aurons le temps de faire plus ample connaissance. »


  Alice sourit poliment et secoua la tête. « Je préfère partir. Merci quand même. »


  Bo recula, bouche pincée, se détourna d’un air maussade et porta sa main à son visage. Le geste causa la fermeture d’un circuit dans la banque mémorielle d’Alice. Cet homme était l’agresseur de Waldo ! Comme tout cela était bizarre ! Quelle étrange coïncidence qu’elle l’ait justement rencontré à l’Académie ! Coïncidence ? Peu probable. « Comment vous appelez-vous ? demanda-t-elle.


  — Bo, grogna ce dernier d’une voix aigre. Le diminutif de Broder. Mon nom de famille est Histledine.


  — Broder Histledine. Vous travaillez au chantier spatial ?


  — Oui. Et vous, comment vous appelez-vous ? »


  Alice parut ne pas l’avoir entendu. « Tout compte fait, je vais peut-être déjeuner dans cette taverne si vous acceptez de me montrer le chemin.


  — Il ne s’agit pas d’une expédition dans la brousse, avec moi en tête pour servir de guide. Je compte vous y inviter.


  — Je n’y tiens pas. Mais je vais tout de même me rendre dans cet établissement. Je pense que notre conversation se révélera très intéressante. »
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  Waldo fit glisser la photo sur le bureau de l’inspecteur Vole qui l’examina avec soin. « Comme vous pouvez le constater, impossible d’identifier l’homme, dit le policier. La femme… je ne la reconnais pas, mais je vais lancer une procédure d’identification qui donnera peut-être un résultat positif. » Il quitta la pièce. Waldo resta assis, tapotant le bureau du bout des doigts. De temps en temps, une légère bouffée du liquide organique des jeeks assaillait ses narines, lui arrachant un tressaillement de dégoût.


  Vole revint avec la photo et la réponse de l’ordinateur, une feuille portant imprimés les visages d’une douzaine de femmes. Il poussa la feuille sur son bureau. « Voilà ce que m’a donné la machine. Reconnaissez-vous quelqu’un ? »


  Waldo hocha la tête. « Celle-ci. » Il désigna un visage.


  « C’est bien ce que je pensais, dit l’autre. Avez-vous l’intention de porter plainte ?


  — Peut-être. Mais pas tout de suite. Qui est-ce ?


  — Hernanda Degasto Confurias. Elle habite au 214-19-64, Bagram. Si vous avez l’intention d’aller voir cette femme et son ami, je vous invite à vous faire accompagner par un agent de police.


  — Merci, je n’oublierai pas le conseil », répondit Waldo avant de sortir du bureau.


  Vole réfléchit un instant, puis pressa une série de touches. Il observa l’écran sur lequel apparut une agréable succession de lueurs vertes : le nom d’Hernanda Confurias n’était pas inconnu au fichier. L’image vacilla et, au lieu d’une suite de renseignements, ce fut le visage de l’inspecteur Delmar, un collègue de Vole, qui apparut.


  « Qu’avez-vous trouvé à propos d’Hernanda Confurias ? demanda-t-il.


  — Rien d’important. Hier soir, sur la Promenade… » Vole relata l’incident. « Une histoire absurde. C’est du moins ce que l’on peut penser à première vue.


  — Envoyez-moi la photo », dit Delmar. Vole lui expédia un facsimilé.


  « Je n’en mettrais pas ma main au feu, reprit l’autre, mais ce type m’a tout l’air d’être notre cher Big Bo Histledine. »


  Waldo trouva l’appartement 214-19-64 puis gagna le parc voisin où il aborda des adolescentes. « J’ai besoin de votre aide, leur dit-il. L’une de mes amies est fâchée contre moi, et je crains qu’elle refuse d’ouvrir sa porte si elle voit mon visage sur l’écran du vidéo-judas. Est-ce que l’une de vous, ou les deux, pourrait sonner à ma place ? » Il sortit un billet de cinq dollars de sa poche. « Je vous dédommagerai pour votre peine, bien entendu. »


  Les filles se regardèrent et gloussèrent. « Pourquoi pas ? Où habite-t-elle ?


  — À côté. Venez. » Il donna ses instructions aux filles et les guida jusqu’à la porte. Puis il attendit hors du champ du vidéo-judas.


  Les filles pressèrent le bouton et attendirent pendant que la personne à l’intérieur de l’appartement les dévisageait.


  « Qui demandez-vous ?


  — Hernanda Degasto Confurias. Nous venons de part de l’École du Charme.


  — L’École du Charme ? »


  La porte s’ouvrit. Hernanda regarda à l’extérieur « Quelle École du Charme ? »


  Waldo s’avança. « Revenez une autre fois, les filles. Hernanda, j’ai à vous parler. »


  La femme tenta de refermer la porte, mais il parvint à la devancer et à se faufiler. Hernanda se précipita aussitôt vers la sonnette d’alarme. « Sortez ! Ou j’appelle la police !


  — Je fais partie de la police.


  — Non, c’est faux. Je sais qui vous êtes.


  — Et qui suis-je ?


  — Peu importe. Sortez immédiatement ! »


  Waldo lança la photo sur la table. « Regardez ça. »


  Hernanda examina l’instantané du coin de l’œil. « Bon… et alors ?


  — Qui est cet homme ?


  — Que représente-t-il pour vous ?


  — Vous m’avez dit savoir qui je suis. »


  Hernanda hocha la tête en un signe d’assentiment à la fois apeuré et méfiant. « Il n’aurait jamais dû faire une chose pareille… mais ne comptez pas sur moi pour vous dire quoi que ce soit.


  — Vous avez le choix : vous confier à moi ou à la police.


  — Non ! Il me couperait les oreilles ; il me vendrait aux trafiquants de pâme.


  — Il n’en aura pas l’occasion. Vous pouvez soit me parler sans témoin, soit être arrêtée par la police comme complice.


  — Sans témoin ?


  — Oui. Il ne saura jamais comment j’ai appris son nom.


  — Vous le jurez ?


  — Oui. »


  Hernanda fit un pas timide en avant. Elle prit l’épreuve et y jeta un autre coup d’œil avant de la lancer avec mépris sur la table. « Broder Histledine. Il habite Fulchock : 663-20-99. Il travaille aux chantiers de construction spatiale.


  — Broder Histledine, répéta Waldo tout en notant le nom et l’adresse. Pourquoi m’a-t-il fait ça ? »


  Elle se frappa la tête en signe de perplexité. « Il est étrange. Parfois c’est un vrai petit garçon, triste et doux ; puis il se transforme d’un coup en bête fauve. Avez-vous remarqué ses yeux ? On croirait ceux d’un tigre.


  — Possible. Mais pourquoi s’en prendre à moi ? »


  Les yeux d’Hernanda jetèrent des éclairs. « À cause de la fille qui vous accompagnait ! C’est un dingue, je vous dis. »


  Waldo émit un grognement à la fois amer et amusé, puis étudia la femme qui lui rendit son regard. Un type de la haute, se disait-elle. Un de ces patriciens de Refuge-des-Nuages.


  « Bo passe son temps à la Taverne de la Lampe Bleue, reprit-elle. C’est son quartier général. Vous voyez, il est en liberté surveillée. Pas plus tard qu’hier, ses anges gardiens lui ont adressé un avertissement. » Détendue, Hernanda était devenue simple et charmante. Elle s’avança vers la table.


  Waldo lui adressa un regard inexpressif. « Qu’est-ce qui lui a valu cet avertissement ?


  — Ses relations avec des trafiquants de pâme.


  — Je vois.


  — Autre chose ?


  — Non. » Presque espiègle, elle contourna la table. « Vous ne lui direz pas que vous m’avez vue ?


  — Non, rassurez-vous. »


  Une bouffée pestilentielle atteignit de nouveau les narines de Waldo. Il leva les yeux au ciel, tourna les talons puis quitta l’appartement.
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  Lorsqu’elle pénétra dans la Taverne de la Lampe Bleue, Alice s’immobilisa et scruta l’obscurité. Pour la première fois de sa jeune vie, elle percevait la présence vivante du temps. Les clients d’un millénaire s’étaient accoudés sur ce long comptoir d’acajou noirci. Du vieux bois s’élevaient les vapeurs de la bière et de l’alcool qu’ils avaient bus ; leurs spectres étaient presque tangibles, leurs discussions encore en suspension dans l’obscurité sous le plafond noirci par les ans. Elle parcourut la salle du regard, puis la traversa vers une table sise sous une haute fenêtre donnant sur l’étendue disparate de Hanta. Bo trottina stupidement derrière elle pour la tirer par la manche en direction de son box habituel. Alice ignora sa manœuvre et s’assit calmement à la table qu’elle avait choisie. La paupière et la bouche tombantes, il prit place en face d’elle et resta un long moment à la fixer. Elle avait des traits fins et bien dessinés, mais presque banals ; comment pouvait-elle à ce point le subjuguer ? De par son intolérable confiance en soi, se dit-il ; elle voulait imposer l’image qu’elle se faisait d’elle-même à qui l’admirait… Il ferait plus que l’admirer ; jusqu’au dernier jour de sa vie, elle se souviendrait de lui. Parce qu’il était Bo Histledine ! Big Bo le Cogneur ! Qui n’acceptait que le meilleur ! Alors au travail : susciter son intérêt, l’écraser de sa propre fierté. « Vous ne m’avez toujours pas dit votre nom. »


  Elle détourna le regard de la fenêtre pour le porter sur lui, comme si elle avait oublié sa présence. « Mon nom ? Mademoiselle Tynnott. Mon père est le capitaine Tynnott.


  — Mais quel est votre prénom ? »


  Alice ignora la question. Elle fit un signe au serveur et lui commanda un sandwich ainsi qu’une chope de Mêlepieds. Puis elle observa les clients qui l’entouraient. « Qui sont ces gens ? Des ouvriers comme vous ?


  — Pour certains, répondit Bo d’une voix mesurée. Ceux-là… » Il désigna deux hommes d’un mouvement de tête. « … ont débarqué d’un navire au port fluvial. Ce grand gars vient de l’arrière-pays. Mais vous m’intéressez bien plus qu’eux. Comment se passe votre vie, là-bas, sur Rampold ?


  — C’est toujours différent. Le travail de mon père l’oblige à des déplacements constants. Nous nous rendons dans des terres encore vierges pour établir des plans de canaux et d’aqueducs ; il nous arrive parfois de camper des semaines entières. C’est une vie passionnante. Nous en avons pour ainsi dire terminé avec Rampold ; la planète est presque entièrement colonisée et nous allons devoir nous rendre sur un nouveau monde vierge ; en fait, c’est pour cette raison que nous nous trouvons sur Terre.


  — Hmmmf, dit Bo. J’ai l’impression que vous préféreriez rester à Hanta et vous distraire un peu ; voir des percepts, rencontrer des gens, acheter de nouveaux habits, vous faire coiffer à la toute dernière mode, des trucs comme ça. »


  Alice sourit. « Je n’ai pas besoin de nouveaux habits. J’aime mes cheveux tels qu’ils sont. Quant aux percepts, je n’ai ni le loisir ni l’envie de vivre par procuration. La plupart des citadins n’ont pas le choix, bien sûr ; c’est soit ce genre d’expérience, soit pas d’expérience du tout. »


  Bo la regarda, déconcerté. « Je crains de ne pas très bien vous comprendre. êtes-vous certaine de savoir de quoi vous parlez ?


  — Naturellement. Les gens passifs, les timorés, ceux qui aiment leur confort, ont tendance à préférer la vie des grandes cités. Ils n’éprouvent aucun goût pour une existence authentique ; ils se contentent d’expériences de seconde main, de second choix. Lorsqu’ils en prennent conscience, et nombreux sont ceux qui le font, consciemment ou non, ils deviennent alors agités, frénétiques.


  — Bah, je vis à Hanta et je ne voudrais habiter nulle part ailleurs. Je tiens à préciser que je ne me contente jamais du second choix. Je recherche toujours ce qu’il y a de meilleur ; et je l’obtiens toujours.


  — Ce qu’il y a de meilleur dans quel domaine ? »


  Bo adressa un regard vrillant à la fille. Se moquait-elle de lui ? Mais non : au-dessus de son sandwich, ses yeux étaient dépourvus de malice.


  « Le meilleur de tout ce que je peux désirer, dit Bo.


  — Ce que vous croyez vouloir n’est que le reflet de vos véritables aspirations. Les citadins souffrent d’insatisfaction perpétuelle ; tous cherchent le paradis perdu, sans savoir où le trouver. Ils explorent toutes les facettes de la subjectivité : ils essayent les drogues, la musique, les percepts…


  — Et la pâme. N’oubliez pas la pâme !


  — C’est avec la vie urbaine que la tragédie humaine atteint son apogée. On ne saurait y échapper, sinon par le biais d’une catastrophe. La richesse ne peut acheter l’objectivité ; les habitants de Refuge-des-Nuages sont les individus les plus subjectifs de Hanta. Vous avez de la chance de travailler au chantier spatial ; au moins, vous restez en contact avec le réel. »


  Ahuri, Bo secoua la tête. « Quel âge avez-vous ?


  — Cela n’a rien à voir.


  — Vous n’allez quand même pas me faire croire que vous avez trouvé tout ça toute seule. Vous êtes trop jeune.


  — Mon père et ma mère m’ont appris certaines choses. De toute façon, c’est une vérité qui crève les yeux, dès qu’on ose la regarder en face. »


  Il se sentit confondu et furieux. « J’ai l’impression que vous n’avez peut-être pas tout expérimenté. Avez-vous eu un amant ?


  — Hier soir, on m’a posé la même question, mais avec beaucoup plus de délicatesse. On m’a demandé si j’avais déjà été amoureuse et, bien entendu, je n’ai pas tenu à aborder ce sujet. »


  Bo but une grande gorgée de bière de tilleul. « Et que pensez-vous de moi ? »


  Alice le jaugea distraitement. « Vous devez posséder une énergie considérable. Si vous ne vous dispersez pas et que vous vous disciplinez, vous pourrez devenir quelqu’un d’important : contremaître, voire chef de travaux. »


  Bo détourna les yeux. Il souleva sa chope, la vida puis la reposa en prenant garde de bien contrôler son geste. Après quoi il se tourna vers la jeune femme. « Qu’écrivez-vous ?


  — Oh… Je ne fais que noter les idées qui me passent par la tête.


  — Quelles sortes d’idées ?


  — Oh… sur les habitants de cette ville et leurs coutumes. »


  Il fixa sur elle un regard mauvais. « Je suppose que vous avez passé toute la matinée à m’étudier. Alors, suis-je un de ces indigènes pittoresques ? »


  Alice éclata de rire. « Il faut que je rentre chez moi.


  — Un instant. J’aperçois un homme à qui je dois dire deux mots. » Il traversa la salle en direction du box depuis lequel Raulf Dido observait silencieusement les allées et venues de la clientèle.


  Bo lui parla d’une voix dure et précipitée. « As-tu remarqué la fille avec qui je suis assis ? »


  Raulf hocha la tête d’un air impassible. « Appétissante, d’une certaine façon. D’où sort-elle ?


  — C’est une stellaire. Si tu lui parlais, tu croirais qu’elle possède tout Hanta. Je n’ai encore jamais croisé quelqu’un à ce point imbu de soi.


  — Elle est attifée comme pour un bal masqué.


  — C’est le style des mondes extérieurs. Elle est totalement innocente, aussi pure que la rosée du matin. Je vends. Tu m’en donnes combien ?


  — Rien du tout. Ça chauffe sévère en ce moment. C’est trop risqué.


  — Pas si on sait s’y prendre.


  — Il faudrait l’envoyer à Nicobar ou en Mauritanie. Non, le jeu n’en vaut pas la chandelle.


  — Allons donc ! Pourquoi ne pas tourner une petite scène, là-haut dans le studio, comme avec les jumelles ? »


  Raulf hocha dubitativement la tête. « Nous n’avons pas de décors, pas de scénario, et il nous manque le mâle…


  — Je suis là. Il nous faut juste un studio. Pas d’histoire, pas de décors ; rien que la situation. Cette fille est tellement arrogante, tellement hautaine ! Elle fournira un spectacle de première bourre ! Outrage. Appréhension. Colère. Le grand jeu ! Ça me démange de caresser son mignon petit corps.


  — Elle te balancera aux flics. Si elle est toujours là pour le faire.


  — Elle sera là. Je veux qu’elle se le rappelle toute sa vie. Je n’aurai qu’à porter un masque de clown ; je ne peux pas courir le risque que Clachey ou Delmar visionne le truc et dise : “Hé, mais c’est Bo !” Je vais t’expliquer ce qu’il faut faire pour ne pas avoir le moindre ennui… »


  Raulf inclina la tête en direction d’Alice. « Trop tard, elle s’en va.


  — La sale petite traînée. Je lui avais dit de m’attendre !


  — Tiens, on dirait qu’elle vient de s’en souvenir et qu’elle a changé d’avis. »


  Alice avait assez vu la Taverne de la Lampe Bleue, ainsi que Hanta en général ; elle désirait regagner l’aire, là-haut dans le ciel bleu et limpide. Mais un homme venait de pénétrer dans la salle et avait pris un siège à l’écart. Elle le dévisagea, surprise. Ce n’était quand même pas Waldo ? Mais si, c’était lui, bien qu’il porte un grand chapeau mou brun-doré, des couvre-joues de bronze et une volumineuse cape-parasol vert scarabée qui transformaient complètement son apparence. Qu’est-ce qui pouvait l’amener ? Alice réprima l’envie malicieuse de traverser la salle pour aller lui poser la question. Bo et son ami causaient à voix basse, sans doute pour comploter quelque chose qui n’était guère à leur honneur. Retournant à Waldo, elle surprit un étonnement fugitif dans son regard qui croisait le sien. Elle trouva son expression désopilante et résolut d’attendre un instant, afin d’assister à la suite des événements.


  Deux inconnus s’approchèrent de Waldo et s’assirent à sa table. D’un signe de tête presque imperceptible, l’un d’eux lui désigna Bo. Waldo jeta un regard troublé de l’autre côté de la salle avant de le reporter sur son informateur, semblant dire : « Mais il n’est pas blond ! Sur la photographie, il avait les cheveux clairs ! » Et l’autre fit peut-être remarquer : « Se teindre les cheveux est rapide et peu coûteux. » Ce à quoi Waldo répondit par un hochement de tête dubitatif.


  Alice frissonna d’excitation. Waldo avait paru surpris de la trouver à la Taverne de la Lampe Bleue, mais sous peu Bo viendrait la rejoindre à sa table ; de fait, il se levait déjà. Durant une seconde, il fixa le néant, arborant ce qu’elle estima être un rictus quelque peu inquiétant. Sa corpulence, sa mâchoire charnue, ses yeux ronds et ses larges narines lui rappelaient le portrait d’un homme-taureau minoen qu’elle avait vu un peu plus tôt le jour même ; la ressemblance était frappante.


  Il traversa la salle en direction de la table où elle avait pris place. Waldo se pencha, bouche bée.


  Bo s’assit. Alice prit conscience du nouvel état d’esprit de son compagnon. Les manières plutôt obséquieuses qu’il avait affichées à l’Académie avaient disparu ; à présent, il semblait respirer la bravade et la puissance. « J’étais sur le point de partir, lui dit-elle. Je vous remercie de m’avoir fait découvrir cette taverne ; c’est vraiment une curiosité et je suis très contente de l’avoir vue. »


  Il la fixa avec plus d’intimité qu’elle ne l’aurait souhaité. « Mon ami est policier, expliqua-t-il d’une voix légèrement enrouée. Il veut me montrer un studio de fabricants de pâme où il vient d’effectuer une descente. Peut-être aimeriez-vous m’accompagner ?


  — Et qu’est-ce qu’un studio de fabricants de pâme ?


  — Un endroit où l’on tourne des percepts psychédéliques. Parfois ils sont purement érotiques ; parfois ce sont des expériences merveilleuses et la personne qui s’y branche devient le personnage de l’action. C’est illégal, bien sûr ; un pâmé est dans l’incapacité totale de se déconnecter, une fois qu’il a pris goût à la chose. »


  Elle s’accorda un instant de réflexion. « Voilà qui paraît fort intéressant, dans le domaine de la dépravation tout au moins. Mais je crois que j’en ai assez pour aujourd’hui. »


  — Assez de quoi, de dépravation ? demanda un Bo jovial. Vous n’avez encore rien vu.


  — Je vais malgré tout rentrer chez moi. » Alice se leva. « J’ai été ravie de faire votre connaissance et j’espère que tout ira bien pour vous au chantier spatial. »


  Il la rejoignit. « Je vous guide vers l’esplanade des taxis. Il faut passer par derrière. C’est juste au coin de la rue. »


  Non sans quelque méfiance, elle le suivit dans un corridor obscur ; après avoir descendu un petit escalier de béton, ils atteignirent une porte métallique donnant sur une ruelle. Là, Alice fit halte et lança un regard oblique à Bo, qui se tenait bien plus près d’elle qu’elle ne l’aurait souhaité. Il leva la main et lui caressa les cheveux. Elle recula, les sourcils haussés. « Où se trouve l’esplanade des taxis ?


  — Juste à l’angle », répondit-il avec un large sourire. Tout en le surveillant du coin de l’œil, elle descendit la ruelle ; il la suivait à un ou deux pas de distance. Elle avisa une petite camionnette garée sur le côté. À la hauteur du véhicule, des pas résonnèrent dans son dos ; elle pivota pour voir deux hommes qui expédiaient Bo à terre.


  Un autre inconnu jeta une couverture sur la tête d’Alice et passa une corde autour de ses genoux ; puis on la souleva et on la jeta dans la camionnette. La porte claqua. Un instant plus tard, le véhicule s’ébranlait.


  Elle roula sur elle-même pour trouver une position aussi confortable que possible. Elle n’éprouvait aucune difficulté à respirer, mais elle se sentait outragée. Comment osait-on la traiter avec un tel irrespect ! Envisager les motifs de cet acte et ce qui l’attendait sans doute ne la réconforta en rien. Jouant des pieds et des coudes, elle parvint à se débarrasser de la couverture et à défaire ses liens, mais sa situation ne s’en trouva guère améliorée. L’obscurité régnait dans la camionnette, dont les portes avaient été verrouillées.


  Le véhicule s’immobilisa et le hayon s’ouvrit, révélant l’intérieur d’une pièce aux murs de béton. Deux hommes regardaient Alice ; les cagoules qui masquaient leurs visages la rassurèrent un peu. Ils semblaient avoir l’intention de lui laisser à tout le moins la vie sauve.


  Elle sauta à terre et regarda autour d’elle. Qu’est-ce que tout cela signifiait ?


  « Venez par ici. Vous allez devenir célèbre.


  — Ah ? Comment donc ?


  — Vous allez tenir la vedette d’un nouveau percept des plus excitant.


  — Je vois. S’agit-il de ce qui porte le nom de “pâme” ?


  — J’ai entendu appeler cela ainsi, mais j’aime à considérer la chose comme de “l’art”.


  — Je crains que vous ne trouviez en moi une actrice peu coopérative. Cette production sera un échec.


  — Rien n’est couru d’avance dans la vie. Mais cela vaut quand même la peine d’essayer. Venez par ici. »


  Elle obéit et traversa un vestibule avant de pénétrer dans une grande pièce sans fenêtre, éclairée par des panneaux lumineux insérés dans les murs et le plafond. Aux quatre angles et au-dessus de leurs têtes se trouvait du matériel d’enregistrement. Un homme affublé d’un béret blanc, d’un domino et de couvre-joues attendait. Il vint examiner Alice. « Vous n’avez pas l’air inquiète.


  — Non, pas spécialement. »


  Raulf Dido, l’homme au béret blanc, resta déconcerté un instant. « Peut-être cette idée vous plaît-elle ?


  — Je n’irai pas jusque-là.


  — Êtes-vous connectée ? »


  Alice sourit, comme devant la question naïve d’un enfant. « Non.


  — Alors il va falloir que vous portiez cet appareil inductif. La précision n’est pas aussi grande qu’avec un branchement direct, mais c’est toujours mieux que rien.


  — Que comptez-vous faire au juste ?


  — Produire un percept érotique avec un accompagnement émotionnel. Comme vous le constatez, nous ne disposons d’aucun décor exotique, mais, selon nous, votre singulière personnalité suffira à rendre le spectacle intéressant. Bon, avant que vous ne vous livriez à une crise de nerfs ou autre manifestation d’hystérie, nous allons fixer à votre cou cette cellule inductrice. »


  Alice considéra les divers accessoires présents dans la pièce : un lit, une chaise, une caisse contenant divers objets qui amenèrent une moue de dégoût sur ses lèvres. « Vous vous méprenez sur ma “singulière personnalité”, ainsi que vous l’appelez. Le percept ne revêtira aucun intérêt. Auriez-vous un magazine ou un journal que je pourrai lire pendant que vous essaierez de tourner la scène ?


  — Vous ne vous ennuierez pas, n’ayez crainte. »


  Le commentaire émanait d’un nouveau venu : un homme grand et fort, aux épaules carrées, au crâne rasé. Un masque en feuille d’or dissimulait ses traits ; il portait un ample pantalon noir, une blouse à carreaux rouges, blancs et noirs ; il paraissait presque monumental dans sa puissance. Alice reconnut aussitôt Bo et éclata de rire.


  « Qu’y a-t-il de si drôle ? grommela-t-il.


  — Tout cela est ridicule. Je n’ai nulle envie de participer à cette pantalonnade. Après tout, j’ai ma fierté. »


  L’homme au masque d’or l’enveloppa d’un regard sombre. « Vous verrez bien si c’est ridicule ou pas. » Il se tourna vers l’homme au domino. « Contrôle mes signaux. » Il introduisit une fiche dans la prise qui se trouvait sous son bras droit.


  « Signaux impeccables. Tu es en pleine forme.


  — Fixe-lui la cellule inductrice et commençons. »


  L’homme au domino s’avança ; Alice fit un geste, prit la cellule, agita les mains ; l’objet disparut. Bo et Raulf Dido écarquillèrent les yeux, visiblement contrariés. « Qu’en avez-vous fait ? demanda Bo d’une voix dure.


  — Elle a disparu. Pour toujours. À moins qu’elle ne se trouve quelque part là-haut. » Bondissant sur la plate-forme de prise de vue, elle renversa le matériel. Caméras et autres appareils s’écrasèrent sur le sol, arrachant des cris de rage à ses ravisseurs qui s’élancèrent à sa poursuite, pour s’arrêter net alors que des bruits de lutte parvenaient à leurs oreilles — cris et jurons, sons mats des coups. Quatre hommes firent irruption. Waldo s’écarta ; ses compagnons marchèrent sur Raulf et Bo et abattirent sur eux leurs nerfs de bœuf. Les deux comparses, hurlant de rage, tentèrent de se défendre sans grand succès ; les coups pleuvaient de tous côtés.


  « Bonjour, Waldo, dit Alice. Que fais-tu ici ?


  — Je pourrais te retourner la question.


  — Broder m’a emmenée dans une camionnette. Il semble que son intention ait été de me faire participer au tournage d’un percept. J’allais partir lorsque tu es arrivé.


  — Tu allais partir ? »


  Waldo laissa échapper un rire moqueur, puis il passa son bras autour de la taille d’Alice et l’attira contre lui.


  Elle posa ses mains sur la poitrine du jeune homme pour le repousser. « Allons, calme-toi. Je n’ai pas besoin d’être rassurée.


  — Sais-tu ce qu’ils allaient te faire ? demanda-t-il d’une voix étranglée.


  — Cela ne m’intéressait guère. Je t’en prie, ne joue pas les amoureux transis. Je gage que les femmes de ta propre race correspondent bien mieux à tes besoins. »


  Il émit un son guttural, puis il appela ses mercenaires. « Arrêtez, ne les tuez pas. Amenez-moi cet homme. »


  Les hommes de main poussèrent Bo à travers la pièce. Waldo brandit nonchalamment un petit pistolet. « On dirait que vous étiez sur le point de faire de la pâme ?


  — Et après ? haleta Bo. Ça vous regarde ? Pourquoi vous nous êtes tombés sur le dos ?


  — Essayez de vous rappeler ce qui s’est passé hier soir.


  — Oh. Vous êtes le type qui suivait le jeek.


  — Exact. Maintenant, retournez à votre percept, dit Waldo avec un mouvement de tête en direction d’Alice. Prenez-la. Utilisez-la. Je n’en veux pas. »


  Bo lança un regard indécis à Raulf toujours à terre. Puis il fixa de nouveau Waldo tout en surveillant son arme du coin de l’œil. « Et ensuite ?


  — Je n’en aurai pas pour autant terminé avec vous, si c’est ce qui vous tracasse. Vous ne pourrez pas échapper à ce qui vous attend.


  — Waldo, suggérerais-tu à ces ignobles individus de ne pas renoncer à leurs projets ? » demanda Alice, ébahie.


  Il sourit. « Pourquoi pas ? Un peu d’humilité te ferait le plus grand bien.


  — Je vois. Eh bien, sache que je n’ai pas la moindre envie de participer à une chose aussi sordide. Cela me surprend de ta part. »


  Il se pencha. « Permets-moi de t’éclairer : ton arrogance et ta vanité me portent sérieusement sur le système.


  — Bravo, bravo ! croassa Bo. Voilà des paroles auxquelles je souscris de tout cœur. »


  Alice se défendit d’une voix douce : « Vous faites tous deux erreur. Je ne suis ni orgueilleuse ni arrogante. Je vous suis tout bonnement supérieure. » Devant leurs expressions, elle ne put cacher son hilarité. « Mais je me montre sans doute trop dure envers vous. Ce n’est pas vraiment votre faute ; vous êtes les victimes pitoyables de la cité.


  — Une “victime” ? Ha ! s’écria Waldo. Je vis à Refuge-des-Nuages ! »


  Et presque au même instant : « Big Bo, une victime ? Je ne me laisse marcher sur les pieds par personne !


  — Et bien sûr vous le savez… inconsciemment. D’où la culpabilité et la méchanceté dont vous êtes pétris. »


  Waldo réagit d’un sourire sardonique et Bo d’un ricanement moqueur.


  « As-tu terminé ? demanda le premier. Si oui…


  — Un instant ! l’interrompit Alice. Et les caméras ? Et la cellule inductrice ? »


  Boitant et gémissant, Raulf s’approcha d’une caméra qu’elle n’avait pas jetée par terre. « Celle-là marche encore. Mais la cellule a disparu et il nous faudra postsynchroniser la bande de la fille. »


  Bo regarda autour de lui. « Je n’aime guère avoir autant de spectateurs autour de moi. Que tout le monde sorte. Je n’arrive pas à me concentrer.


  — Je tiens à assister au spectacle, répondit Waldo. Vous trois, attendez dans le vestibule. J’aurai encore du travail à vous confier dans un petit moment.


  — En tout cas, ne vous en prenez plus à moi, gémit Raulf. Je ne vous ai rien fait.


  — Arrête de chialer ! ordonna hargneusement Bo. Mets plutôt ta caméra en marche. Ce n’est pas tout à fait ce que j’avais prévu, mais si c’est mauvais, nous pourrons toujours effectuer une autre prise.


  — Attendez ! lança Alice. Encore une chose. Regardez mes mains. Les voyez-vous ? » Très droite, elle effectua une série de mouvements apparemment gratuits. Elle s’arrêta, tendit ses paumes vers Bo et Waldo ; chacune contenait un petit appareil. De sa main droite jaillit un flot de lumière aveuglante modulée à dix pulsations par seconde, et de la gauche une masse sonore presque palpable, supplice pour les dents, un hurlement qui vibrait en phase avec la lumière : erreek erreek erreek ! Les deux hommes tressaillirent ; ils reculèrent en titubant, leurs circuits cérébraux surchargés et engourdis ; le pistolet échappa à la main molle de Waldo. La jeune femme, que cet orage sonore et lumineux ne prenait pas au dépourvu, en fut moins affectée. Elle plaça la lumière clignotante sur la table et ramassa l’arme. Waldo, Bo et Raulf avaient de la peine à tenir debout, à présent que leurs ondes cérébrales vibraient irrégulièrement sur une fréquence de désorientation.


  Alice quitta la pièce, le visage tendu par la concentration. Dans le vestibule, elle passa devant les trois hommes de main de Waldo, qui hésitèrent à lui barrer le passage, et elle gagna la rue. D’une cabine publique, elle appela la police ; quelques minutes plus tard, un fourgon cellulaire descendit du ciel. Elle expliqua aux policiers ce qui s’était passé ; ils eurent tôt fait de ramener dans leurs filets un groupe de captifs à l’air maussade.


  Elle les observa tandis qu’on les embarquait dans l’engin. « Adieu, Waldo. Adieu, Bo. Au moins aurez-vous réussi à échapper à votre correction. J’ignore quel va être votre sort, mais je ne parviens pas vraiment à vous plaindre, parce que vous êtes tous deux des canailles.


  — Est-ce que tu provoques autant d’ennuis partout où tu te rends ? » demanda Waldo d’un ton amer.


  Alice estima que cette question n’avait qu’une valeur rhétorique et ne réclamait aucune réponse particulière ; elle se contenta de faire un geste de la main et de regarder tandis que Waldo, Bo, Raulf Dido et les trois comparses étaient emportés dans les airs.


  Lorsqu’Alice réintégra l’aire en milieu d’après-midi, elle apprit que son père avait terminé ses affaires. « J’espérais que tu rentrerais plus tôt et que nous pourrions repartir ce soir, dit Merwyn Tynnort. As-tu passé une bonne journée ?


  — Très intéressante. Les méthodes éducatives sont à la fois spectaculaires et efficaces, mais je me demande si le fait de présenter les événements de façon aussi catégorique n’étouffe pas l’imagination des étudiants.


  — Possible. C’est difficile à dire.


  — Tout est montré selon un point de vue citadin, bien sûr. Toutefois les faits parlent d’eux-mêmes et il me semble que celui qui étudie l’histoire n’adhère à la doctrine citadine qu’en raison de la pression sociale.


  — C’est probable. Les pressions de cet ordre sont toujours plus fortes que la logique.


  — J’ai déjeuné à la Lampe Bleue, une vieille taverne qui paraît hantée.


  — Oui, je la connais bien. C’est une enclave du passé et aussi un repaire de criminels. Des douzaines de spatiaux y ont disparu.


  — J’y ai moi-même vécu une aventure. En fait, Waldo Walberg s’est plutôt mal conduit et je crois qu’il va avoir de sérieux ennuis avec la justice.


  — Voilà qui me désole. Il regrettera Refuge-des-Nuages, surtout s’il est envoyé dans une colonie stellaire.


  — Dommage pour ce pauvre Waldo et également pour Broder. Tu sais, cet ouvrier qui a laissé tomber une clé sur mon pied ? Tu avais raison quant à ses motivations. Je suis un peu déçue, bien que je sache que je ne devrais pas l’être. »


  Merwyn Tynnott serra sa fille contre lui et l’embrassa sur le front. « Ne te tourmente pas. Nous allons partir loin de Hanta et rien ne t’oblige à y revenir.


  — C’est une cité étrange et perverse, mais j’avoue avoir plutôt aimé Juniville.


  — C’est un endroit où l’on ne s’ennuie jamais. »


  Ils entrèrent dans le dôme ; le capitaine Tynnott effleura les commandes et l’aire décolla en direction du sud-est.


  Fils de l’arbre



  Roman traduit de l’américain par E.C.L. Meistermann.


  Traduction révisée par Pierre-Paul Durastanti & Olivier Girard.


  I.


  Un carillon éclatant et pénétrant résonna dans deux cents esprits, brisant deux cents bulles de catalepsie.


  Joe Smith s’éveilla frais, dispos, mais compressé, aveuglé comme dans un cocon. Bandant ses muscles, il se débattit ; le spasme d’affolement disparut. Il se détendit pour sonder les ténèbres avec attention.


  L’air sentait le fauve et l’humidité de la chair chaude… la chair d’hommes en grand nombre, au-dessus, au-dessous, à droite, à gauche, qui se débattaient, poussaient, ruaient dans leurs filets élastiques.


  Joe se renversa en arrière. Son esprit reprit une séquence mentale abandonnée trois semaines plus tôt. Ballenkarch ? Non. Ballenkarch était encore loin, plus près de la Bordure. Il devait s’agir de Kyril, le monde des Druides.


  Un bruit aigu de déchirement. Le hamac se fendit le long d’un joint magnétique. Joe se laissa choir sur la coursive. Il avait les jambes aussi molles que des saucisses. Ses muscles ne possédaient plus guère de tonus au bout de trois semaines sous hypnose.


  Il suivit la coursive jusqu’à l’échelle, descendit au pont principal et franchit le sas. Un adolescent basané d’environ seize ans, aux grands yeux, l’air malin, en combinaison de pliophane brun clair et bleu, était assis derrière un bureau. « Votre nom, s’il vous plaît.


  — Joe Smith. »


  L’autre cocha une liste, puis indiqua le couloir d’un coup de menton. « La première porte pour la prophylaxie. »


  Joe la fit coulisser et entra dans une petite pièce remplie de vapeur d’eau et d’antiseptique. « Ôtez vos vêtements », beugla une femme à la voix tonitruante qui portait un short moulant. Mince comme un loup, elle avait la peau brun bleuté luisante de transpiration. Elle s’empara de l’habit trop large qu’il avait reçu à bord, puis elle recula et toucha un bouton. « Fermez les yeux. »


  Des jets de solutions nettoyantes lui martelèrent le corps. Pressions variables, températures variables — ses muscles commencèrent à se réveiller. Un souffle d’air chaud le sécha et la femme, d’une claque nonchalante, le dirigea vers une salle voisine où il put se raser, se couper les cheveux, puis, enfin, revêtir la tunique et les sandales qui apparurent dans un distributeur.


  Il quittait la pièce quand un steward l’arrêta, lui plaça une canule contre la cuisse et lui souffla sous l’épiderme un cocktail de vaccins, d’antitoxines, de tonifiants musculaires et de stimulants. Ainsi requinqué, Joe quitta le vaisseau par une plateforme et descendit une rampe d’accès jusqu’au sol de Kyril.


  Il inspira profondément l’air frais de la planète et regarda autour de lui. Sous le ciel envahi d’une couverture nuageuse nacrée, un vaste panorama quadrillé de fermes minuscules ondulait jusqu’à la ligne d’horizon… et là, tel un fabuleux panache de fumée, s’élevait l’Arbre. La distance gommait ses contours, la partie supérieure de son feuillage se fondait dans les nuées, mais l’on ne pouvait s’y tromper : l’Arbre de Vie.


  Il attendit une heure qu’on vérifie son passeport et ses divers documents d’identité dans un petit bureau aux parois vitrées, situé sous la passerelle de débarquement. Quand on l’eut dédouané, on lui fit traverser la piste jusqu’au terminal, un édifice rococo de pierre blanche orné de sculptures tarabiscotées et de gravures complexes.


  Au sas dans la paroi vitrée, un Druide surveillait le débarquement avec nonchalance. Grand, mince et nerveux, il avait une fine peau ivoirine, un visage aristocratique, posé, des cheveux de jais, des yeux sombres et sévères. Il portait une cuirasse luisante de métal émaillé et une robe somptueuse qui tombait presque jusqu’au sol en plis harmonieux, avec un ourlet d’ophrys brodés de fils d’or. Sa tête arborait un morion sophistiqué fait de cuspides et de plaques de divers métaux habilement ajustées.


  Joe présenta sa carte de passager à l’employé du sas.


  « Votre nom, je vous prie.


  — Il est inscrit sur la carte. »


  Le préposé fronça les sourcils et griffonna quelque chose. « La raison de votre présence sur Kyril ?


  — Visite temporaire. » Joe avait longuement discuté de sa personne, de ses antécédents et du motif de sa visite avec l’employé du bureau des douanes. Ce nouvel interrogatoire lui semblait une inutile source de désagrément.


  Le Druide se retourna et l’examina de la tête aux pieds. « Des espions, rien que des espions ! » Il lâcha une sorte de sifflement et reprit sa posture.


  Mais quelque chose dans l’apparence de Joe l’intriguait. Il refit volte-face. « Vous, là… » Sur un ton très irrité.


  « Oui ?


  — Quel est votre garant ? Qui servez-vous ?


  — Personne. Je suis ici pour raison personnelle.


  — Ne divaguez point. Tout le monde espionne. Pourquoi prétendre le contraire ? Vous suscitez ma colère. Or donc : qui servez-vous ?


  — En vérité, je n’ai rien d’un espion », répondit Joe en observant une courtoisie flegmatique, car l’orgueil est le premier luxe dont doivent se passer les grands voyageurs.


  Le Druide eut un sourire entaché d’un cynisme exagéré, marqué par ses lèvres pincées. « Et pour quelle autre raison venir sur Kyril ?


  — Une raison personnelle.


  — Vous ressemblez à un Thubien. Quel est votre monde d’origine ?


  — La Terre. »


  Le Druide inclina la tête, le regarda en biais, commença à parler, s’arrêta, plissa les yeux puis demanda : « Vous osez vous moquer de moi avec une légende puérile, un mythe ? »


  Joe haussa les épaules. « Vous m’avez posé une question. Je vous ai répondu.


  — Avec un mépris insolent pour mon rang et ma dignité. »


  Un petit homme rondouillard à la peau jaune citron s’approcha d’un pas de coq. Les grands yeux innocents, les bajoues bien développées, il portait une cape large en épais velours bleu.


  « Un Terrien, ici ? » Il considéra Joe. « Vous, monsieur ?


  — En effet.


  — La Terre est donc une réalité ?


  — Certes. »


  L’homme au teint citron se tourna vers le Druide. « Voici le second Terrien que je rencontre, Vénéré. De toute évidence…


  — Le second ? dit Joe. Quel était l’autre ? »


  Son interlocuteur leva les yeux au ciel. « Je n’ai pas bien retenu son nom. Parry… Larry… Barry…


  — Harry ? Harry Creath ?


  — Voilà… j’en suis sûr. Nous avons échangé quelques mots sur Intersection il y a un an ou deux. Un compagnon fort agréable. »


  Le Druide tourna les talons et s’en fut à grands pas. L’homme grassouillet le regarda partir, visage impassible, puis reporta son attention sur Joe. « Vous semblez mal connaître cette planète.


  — Je viens d’arriver.


  — Permettez-moi de vous donner quelques conseils sur ces Druides. Ils forment une race émotive qui s’emporte vite, téméraire, excessive. Et ils sont absolument étroits d’esprit, absolument certains de la position de Kyril comme centre de l’espace et du temps. Il est sage de parler suavement en leur présence. Puis-je vous demander — simple curiosité — la raison de votre présence en ce lieu ?


  — Je ne pouvais me permettre d’acheter un billet pour aller plus loin.


  — Et ? »


  Joe haussa les épaules. « Je vais me trouver du travail et tâcher de gagner un peu d’argent. »


  L’autre homme fronça les sourcils d’un air songeur. « Et pour ce faire, quels talents ou capacités allez-vous utiliser ?


  — Je suis mécano, machiniste, dynamiste, électricien. Je sais établir un relevé, calculer les tensions, exécuter diverses tâches. Je me considère comme ingénieur. »


  Sa nouvelle relation semblait réfléchir et finit par déclarer d’un ton hésitant : « Il y a surabondance de main-d’œuvre bon marché parmi les Laïcs. »


  Joe examina l’astrogare d’un regard circulaire. « À en juger d’après cette armature, je suppose qu’ils avaient la tremblote quand ils ont manié leur règle à calcul. »


  L’autre pinça les lèvres en guise d’acquiescement hésitant. « De plus, les Druides sont xénophobes à l’extrême. Un visage nouveau signifie un espion. »


  Joe hocha la tête et afficha un large sourire. « J’avais remarqué. Le premier Druide que j’ai vu m’a mis sur des charbons ardents. Il m’a bizarrement traité d’espion mang. »


  L’homme à la carnation jaunâtre acquiesça. « C’est ce que je suis.


  — Un Mang… ou un espion ?


  — Les deux. Il y a peu d’efforts de dissimulation. Cela est admis. Tous les Mangs sur Kyril sont des espions. De même pour les Druides sur Mangtsé. Les deux mondes luttent pour la domination régionale sur le plan économique et il y a entre nous beaucoup de rancœur. » Il se frotta le menton. « Vous cherchez donc une place rémunérée ?


  — Exact. Mais pas dans l’espionnage. J’évite de me mêler de politique. La vie est bien assez courte. »


  Le Mang eut un geste rassurant. « Entendu. Comme je le disais, les Druides sont émotifs. Et retors. Peut-être peut-on jouer sur ces qualités. Supposons que vous m’accompagniez à Divinale. Je dois rencontrer le théarque du district. Si je me vante d’avoir un technicien efficace à mon service… » Il laissa sa phrase en suspens et considéra Joe d’un œil matois. « Par ici… »


  Suivant l’étrange personnage dans l’astrogare, sous une arcade bordée de boutiques et jusqu’à une station de taxis, Joe examina la file d’aérocars. Conception antique, songea-t-il. Construction malhabile.


  Le Mang lui fit signe de monter dans la plus grosse des voitures. « À Divinale », dit-il au chauffeur en attente.


  Le véhicule s’éleva pour traverser le paysage gris-vert. Malgré toute sa richesse apparente, la campagne donnait à Joe une impression désagréable. Les villages étaient petits et rabougris ; rues et ruelles luisaient d’eau stagnante. Dans les champs, il apercevait des équipages de six, dix, voire vingt hommes qui tiraient les charrues. Le paysage avait tout de sinistre et rien de riant.


  « Cinq milliards de paysans, annonça le Mang. Le Laïcat. Deux millions de Druides. Et un seul Arbre. »


  Joe émit un grognement évasif. L’autre retomba dans le silence. Des fermes en dessous d’eux : blocs interminables, carrés, rectangles, chacun d’une nuance différente de vert, de marron ou de gris. Des myriades de cases coniques d’où s’échappait de la fumée se tapissaient aux angles des champs. Et l’Arbre, dominant tout, plus massif, plus haut, plus noir.


  De grands palais de pierre blanche travaillée ne tardèrent pas à apparaître, nichés parmi les arcs-boutants des racines ; le véhicule s’inclina vers les toits pesants. Joe eut un aperçu de balustres en spirales, de panneaux imbriqués, de faîtières à meneaux, de gargouilles, de colonnes, de quais décorés.


  L’appareil se posa sur une plate-forme, devant un édifice allongé qui lui rappela vaguement le château de Versailles. Il était encadré de jardins soigneusement entretenus, d’allées en mosaïque, de fontaines et de statues. Derrière ce palais se dressait l’Arbre, dont le feuillage s’élevait à des kilomètres.


  Le Mang mit pied à terre et se tourna vers Joe. « Si vous ôtez le panneau latéral de la génératrice de cette voiture et que vous faites semblant d’effectuer une petite réparation, on ne devrait pas tarder à vous offrir une place lucrative. »


  Mal à l’aise, Joe s’étonna : « Vous vous donnez beaucoup de mal pour un étranger. Seriez-vous… philanthrope ?


  — Oh, que non, répondit le Mang jovial. Non, non ! J’agis selon mes caprices, mais mes actes ne sont pas tout à fait altruistes. Je vais vous dire : si on m’envoyait effectuer une réparation sans m’en préciser la nature, j’emporterais une gamme d’outils aussi vaste que possible.


  » Au cours de ma propre… mission, je constate que bon nombre de personnes possèdent des talents ou connaissances spécifiques qui se révèlent précieux. Donc, je cultive des relations aussi étendues et amicales que possibles. »


  Joe eut un maigre sourire. « Ça paye ?


  — Oui. De plus, ajouta l’autre suavement, la courtoisie est une récompense en soi. Une conduite secourable procure une satisfaction incalculable. Ne vous sentez en rien mon obligé, je vous prie. »


  Joe songea, sans l’exprimer à haute voix : Aucun danger.


  L’homme rondouillard prit congé, et, accompagné de son chauffeur, traversa la plate-forme jusqu’à une grande porte en bronze ciselé.


  Joe hésita. Puis, estimant qu’il ne perdait rien à suivre les instructions qu’on lui avait données, il dégrafa le panneau latéral. Une bande de plomb le scellait. Après un dernier atermoiement, il l’arracha et souleva le panneau.


  Il considéra alors le plus surprenant des mécanismes —assemblé à partir de pièces de rechange, boulonné dans des morceaux de bois par des tirefonds et fixé à la coque par des bouts de ficelle. On avait réglé le champ de force à l’aide d’un coin en bois. Joe hocha la tête, éberlué. Se rappelant le vol depuis l’astrogare, il transpira rétrospectivement.


  Le petit homme jaune lui avait suggéré de faire semblant de réparer le moteur. Joe vit qu’il n’aurait pas besoin de se forcer. La batterie était reliée à la métadyne par un câblage de fortune. Il plongea la main dans le moteur, démonta l’ensemble, réorienta les pôles et effectua une liaison directe et courte entre les deux éléments.


  De l’autre côté de la plate-forme, une autre voiture atterrit et une jeune fille de dix-huit ou dix-neuf ans en descendit d’un bond. Il aperçut un éclair blanc — ses yeux — dans un visage vif et étroit quand elle le regarda, puis elle s’en fut.


  Joe observa la silhouette fine qui s’éloignait, se détendit et retourna au moteur. Très chouette… les filles, c’était un côté chouette de l’existence. Il pinça les lèvres : Margaret était très différente. Blonde, d’abord… décontractée, souple, mais réservée… Il interrompit sa tâche. Qu’était-elle, au fin fond, là où il n’avait jamais pu pénétrer ?


  Quand il lui avait parlé de ses projets, elle lui avait dit, après avoir ri, qu’il était né des milliers d’années trop tard. Cela se passait deux ans plus tôt… L’attendait-elle encore ? Il avait cru s’absenter trois mois, et s’était trouvé entraîné de plus en plus loin, hors de l’espace terrestre, de l’autre côté de la Fosse de la Licorne, dans une mince spirale d’étoiles où il se frayait un chemin d’un monde à l’autre.


  Sur Jamivetta, il avait récolté la mousse de la toundra aride, et même la traversée en troisième classe jusqu’à Kyril avait paru agréable en comparaison. Margaret, songea Joe, j’espère que tu mérites toute la peine que je me donne. Il scruta l’endroit où la jeune Druidesse brune était entrée dans le palais.


  Une voix rude demanda : « Qu’est-ce que vous faites ? Vous démontez cet aérocar ? Un tel acte mérite la mort. »


  Il s’agissait du chauffeur de la voiture dans laquelle était arrivée la jeune fille, un individu aux traits grossiers et au corps de brute. Sa longue et amère expérience des mondes lointains avait appris à Joe la réserve ; il se retourna donc pour réexaminer le moteur — et se pencha, incrédule. Trois condensateurs reliés en série se balançaient au bout de leurs câbles. Il tendit la main, arracha le couple superflu, coinça dans un coin le condensateur restant et le reconnecta.


  « Hé ! beugla le chauffeur. Ôtez vos mains destructrices de ce mécanisme délicat ! »


  C’en était trop. Joe releva la tête. « Ça, un mécanisme délicat ? C’est un miracle que ce pitoyable tas de ferraille puisse voler ! »


  La colère déforma le visage du chauffeur. Il se porta en avant, mais interrompit son mouvement alors qu’un Druide apparaissait sur la plate-forme — un homme imposant au visage plat rubicond et aux sourcils proéminents, avec un petit nez en bec d’aigle qui saillait comme à regret entre ses joues et une bouche formée par la parenthèse de muscles têtus.


  Il portait une longue robe vermillon garnie d’une capuche de chaude fourrure noire et d’un ourlet assorti. Par-dessus la capuche, il arborait, incliné sur sa tempe, un morion en métal noir et vert avec une nova d’émail rouge et jaune.


  « Borandino ! »


  Le chauffeur se ratatina. « Vénéré.


  — Partez. Allez garer la Kelt.


  — Oui, Vénéré. »


  Le Druide s’arrêta devant Joe, vit la pile de ferraille. Son visage se colora. « Que faites-vous à ma meilleure voiture ?


  — J’enlève des trucs gênants.


  — Le meilleur mécanicien de Kyril entretient cet engin ! »


  Joe haussa les épaules. « Il a beaucoup à apprendre. Je remets tout, si vous y tenez. Ce n’est pas ma voiture. »


  L’autre le regarda fixement. « Vous prétendez donc que ce véhicule fonctionnera malgré ce que vous avez retiré ?


  — Il devrait fonctionner d’autant mieux. »


  Le Druide, sans doute le théarque du district, le toisa. D’un air quelque peu furtif, il jeta par-dessus son épaule un regard vers le palais, puis reporta son attention sur Joe.


  « Je crois savoir que vous êtes au service d’Hableyat.


  — Le Mang ? Ma foi… c’est exact.


  — Vous n’êtes pas mang. Qu’est-ce que vous êtes ? »


  Joe se remémora l’incident avec le Druide de l’astrogare. « Thubien.


  — Ah ! Et combien Hableyat vous paie-t-il ? »


  Joe regretta de ne rien savoir de la monnaie en usage sur Kyril et de sa valeur. « Une belle somme.


  — Trente stipelles par semaine ? Quarante ?


  — Cinquante.


  — Je vous en donne quatre-vingt, annonça le théarque. Vous serez mon chef mécano. »


  Joe hocha la tête. « Entendu.


  — Accompagnez-moi, à présent. Je vais informer Hableyat de ce changement. Vous n’aurez plus aucun contact avec cet assassin mang. Vous êtes désormais serviteur du théarque de ce district.


  — À votre service, Vénéré. »


  II.


  La sonnerie retentit. Joe abaissa le commutateur. « Ici le garage. »


  De la grille sortit une voix féminine, péremptoire et sûre, la voix de la prêtresse Elfane, troisième fille du théarque, chargée d’un ton que Joe ne sut identifier.


  « Chauffeur, votre attention. Faites exactement ce que je vous dis.


  — Oui, Vénérée.


  — Prenez la Kelt noire, montez jusqu’au troisième niveau, puis redescendez à mon appartement. Soyez discret et vous aurez tout à y gagner. Compris ?


  — Oui, répondit Joe d’une voix pesante.


  — Dépêchez-vous. »


  Il enfila sa livrée. Rapidité, discrétion… ruse ? Un amant d’Elfane ? Elle était jeune, mais pas trop. Il avait effectué de telles missions pour ses sœurs, Ésane et Phédrane. Il haussa les épaules. Tant qu’il y avait de l’argent à gagner… Cent stipelles, peut-être davantage.


  Il eut un sourire forcé en sortant la Kelt noire de sous son abri. Un pourboire de la part d’une gamine de dix-huit ans… et il n’aurait pas à se plaindre. Il finirait, une fois rentré sur Terre et retrouvé Margaret, par réendosser ses oripeaux de fierté et de dignité. Pour l’heure, ils lui étaient inutiles ; ils constituaient même un handicap.


  L’argent n’avait pas d’odeur. L’argent lui avait permis de traverser la galaxie : Ballenkarch se profilait enfin. La nuit, quand les projecteurs du temple abandonnaient le ciel, Joe distinguait Ballen, étoile brillante de la constellation que les Druides appelaient la Porphyrite. Au moins cher (hypnotisé, expédié comme un cadavre), atteindre sa destination coûtait deux mille stipelles.


  Sur un salaire hebdomadaire de quatre-vingt stipelles, il réussissait à en économiser soixante-quinze. Trois semaines s’étant écoulées, il lui en resterait vingt-quatre pour financer la traversée. Trop long… tandis que, sur Terre, attendait Margaret, blonde, gaie, jolie. L’argent n’avait pas d’odeur. Joe accepterait tout pourboire avec des remerciements.


  Il cala la voiture sur la voie prioritaire du palais et longea jusqu’au troisième niveau l’Arbre, aussi imposant que du sol. Joe ressentit le respect mêlé de crainte et la stupéfaction que trois semaines à l’ombre du tronc n’avaient pu atténuer.


  Une vaste masse vivante, emplie de sève, un tronc de huit kilomètres de diamètre, dix-huit kilomètres des gigantesques racines noueuses jusqu’à l’ultime bourgeon : l’Exprescience Vitale, dans le jargon des Druides. Le feuillage s’étendait et retombait, tel le chaume sur une meule de foin à l’ancienne, le long de branches plus fines, de la taille du palais théarcal.


  Les feuilles, à peu près triangulaires, longues d’un mètre, étaient d’un jaune éclatant dans les hauteurs et devenaient, plus bas, jaune-vert, vert, rose, écarlate et enfin bleu nuit. L’Arbre régnait sur les quatre points cardinaux, tutoyait les nuages, portait la foudre et le tonnerre comme une couronne de guirlandes de Noël. Il était l’âme de la vie, l’existence à l’état brut, foulant et vainquant l’inerte, et Joe comprenait que les premiers colons de Kyril aient fini par l’adorer.


  Troisième niveau. Il fit redescendre la Kelt noire jusqu’à la plate-forme des appartements de la prêtresse. Joe posa le véhicule, sauta à terre et traversa le dallage incrusté d’or et d’ivoire. Elfane elle-même fit coulisser la porte : créature vive au visage assez étroit, sombre, d’une vivacité d’oiseau. Vêtue d’une robe simple en tissu blanc diaphane dépourvue d’ornements, elle allait les pieds nus. Joe, qui ne l’avait vue que dans ses atours officiels, cligna des yeux et la considéra avec intérêt.


  Elle lui fit signe. « Par ici. Dépêchez-vous. » Elle lui tint la porte et il pénétra dans une chambre au plafond élevé, élégante mais un peu froide. Incrustés de panneaux de cuivre ciselés figurant divers oiseaux exotiques, des panneaux de marbre blanc et de dumortiérite bleu nuit revêtaient deux des murs ; une tapisserie représentant des jeunes filles en train de courir sur un coteau herbeux cachait le troisième que longeait un vaste divan bas garni de coussins.


  Là se trouvait un jeune homme en habit de sous-théarque, la robe bleue brodée d’ophrys rouges et gris propre à son rang. Il y avait un morion incrusté de feuilles dorées posé sur le sofa à côté de lui, et un bâton tourné dans le Bois Sacré accroché à sa ceinture — honneur accordé aux seuls ecclésiarques. Il avait les flancs creux, de solides épaules minces et le visage le plus étonnant qu’eût jamais rencontré Joe.


  Une face étroite, passionnée, les pommettes saillantes, les joues plates plongeant vers un menton pointu. Le nez long et droit, le front large. Les yeux, des disques noirs dans des orbites étroites et sans expression, les sourcils d’encre, les boucles artistement dérangées. C’était un visage intelligent, cruel, plein de fascination, trop riche, trop mûr, sans humour ni compassion — la figure d’un animal féroce ne s’étant retrouvé humain que par coïncidence.


  Joe s’arrêta au milieu d’un pas, scruta ce visage avec une aversion instantanée, puis baissa les yeux sur le cadavre aux pieds de l’ecclésiarque, forme affalée à la rigidité grotesque d’où un sang jaune vif sourdait dans une cape écarlate.


  « Voici le corps d’un ambassadeur de Mangtsé, déclara Elfane. Un espion, mais un ambassadeur de haut rang. Son meurtrier l’a tué sur place ou a apporté le corps. Nul ne doit le découvrir. Il ne faut pas de remous. Je sais que vous êtes un fidèle serviteur. De délicates négociations se poursuivent avec l’Autorité mang. Un tel incident pourrait se révéler catastrophique. Vous me suivez ? »


  Les intrigues de cour n’étaient pas son affaire. « Vénérée, j’obéirai à tous vos ordres après permission du théarque. »


  Impatiente, elle répondit : « Le théarque est trop occupé pour qu’on le consulte. L’ecclésiarque Manaolo vous aidera à porter ce cadavre dans la Kelt. Puis vous nous conduirez au-dessus de l’océan, où nous nous en débarrasserons. »


  — Je rapproche la voiture autant que possible », dit-il avec raideur.


  Manaolo se leva et le suivit vers la porte. Joe l’entendit marmonner par-dessus son épaule : « On sera à l’étroit, dans ce petit engin.


  — C’est le seul que je sache piloter », répliqua Elfane.


  Il prit son temps pour garer le véhicule contre la porte ; il plissa le front, songeur. Le seul engin qu’elle sût piloter… Il regarda la plate-forme suivante, quinze mètres plus loin. Les mains croisées dans le dos, un petit homme en cape bleue l’observait calmement.


  Joe rentra dans la chambre. « Il y a un Mang sur le balcon voisin.


  — Hableyat ! » s’écria Manaolo. Il se rua vers la porte et regarda dehors sans se faire remarquer. « C’est le dernier à devoir le découvrir !


  — Il sait toujours tout, commenta Elfane d’un ton lugubre. Je crois parfois qu’il a acquis le don de double vue. »


  Joe s’agenouilla près du corps. La bouche béante révélait une langue couleur rouille. À demi cachée par la cape, une bourse pansue pendait de la ceinture. Il l’ouvrit. Un cri de colère retentit derrière lui. Elfane lança : « Non, laisse-le satisfaire sa cupidité. »


  Le ton condescendant piqua Joe au vif. Mais l’argent n’avait pas d’odeur. Les oreilles brûlantes, il mit la main dans la bourse et en sortit une liasse : une bonne douzaine de billets de cent stipelles. Revenant à la bourse, il y trouva une petite arme de poing d’un modèle qu’il ne connaissait pas. Après l’avoir fourrée sous sa tunique, il enveloppa le cadavre dans la cape rouge, se releva et le saisit sous les aisselles.


  Manaolo prit les chevilles. Elfane s’approcha de la porte. « Il est parti. Dépêchez-vous ! »


  Au bout de cinq secondes, le cadavre était calé à l’arrière. La jeune prêtresse dit à Joe : « Suivez-moi. »


  Veillant à ne pas tourner le dos à Manaolo, il obéit. Elle le mena dans un vestiaire et désigna deux valises. « Prenez-les et chargez-les à l’arrière de la Kelt.


  Des bagages. En les rangeant dans le coffre, il aperçut du coin de l’œil Hableyat qui, ressorti sur le balcon, lui souriait benoîtement. Il rentra.


  Elfane avait mis les sandales et la robe bleu foncé d’une jeune fille du Laïcat. Cela accentuait son aspect délicat — le piquant, le sel qui semblait l’essence de son être. Il détourna le regard, non sans difficulté. Margaret ne se serait jamais débarrassée d’un cadavre avec autant de désinvolture.


  « La Kelt est prête à partir, Vénérée.


  — Vous allez conduire. Voici l’itinéraire : le cinquième niveau, le sud au-dessus de Divinale, la baie, puis le large. »


  Joe secoua la tête. « Je ne pilote pas. En fait, je ne vous accompagne pas. »


  Le sens de ces paroles mit un moment à porter, puis Elfane et Manaolo tournèrent la tête dans un bel ensemble. La prêtresse semblait surprise, affichant l’incompréhension plutôt que la colère.


  L’autre restait sans expression, les yeux vides, opaques.


  Elle répéta, un ton plus haut, comme si Joe ne l’avait pas comprise : « Allez, sortez… vous allez nous conduire. »


  Il glissa nonchalamment sa main dans sa tunique, là où se trouvait la petite arme. Le regard de Manaolo flamboya, seul changement détectable sur son visage, mais Joe savait qu’il avait l’esprit vif et sans pitié.


  « Je n’ai pas l’intention de vous conduire. Vous pourrez facilement jeter ce cadavre sans mon aide. J’ignore où vous allez et pour quel motif, mais je sais que je ne vous suis pas.


  — C’est un ordre ! » s’écria Elfane. Tout ceci devait lui sembler aussi stupéfiant qu’absurde… contraire à tous les axiomes de son existence.


  Joe secoua la tête, restant sur le qui-vive. « Navré. »


  Elle chassa ce paradoxe de son esprit, s’adressant à Manaolo. « Tue-le. Son cadavre, lui, n’entraînera aucune complication. »


  Un rictus de regret. « Je crains que ce maraud ne braque un pistolet sur nous. Il refusera de me laisser le tuer. »


  Elfane pinça les lèvres. « C’est ridicule. » Elle fit volte-face. Joe sortit son pistolet. La prêtresse se figea.


  « Très bien, finit-elle par admettre d’une voix soumise. Je vais acheter votre silence. Cela vous satisfera-t-il ?


  — Tout à fait », répondit Joe avec un sourire narquois.


  Sa fierté ? Qu’était-ce ? Sans Margaret, il aurait aimé… Mais de toute évidence, Elfane s’enfuyait en compagnie du brillant et dangereux Manaolo. Qui voudrait d’une femme pareille après qu’elle se serait comportée de la sorte ?


  « Combien ? » demanda Manaolo avec flegme.


  Joe calcula, vite. Quatre cents stipelles dans sa chambre, plus de mille récupérées sur le cadavre. Puis il rejeta cette mentalité de boutiquier. Autant viser haut. « Cinq mille stipelles et j’oublie tout ce que j’ai vu aujourd’hui. »


  Ils ne parurent pas trouver le chiffre exorbitant. Manaolo chercha dans une poche, dans l’autre, tira un portefeuille, compta quelques billets et les jeta sur le plancher.


  « Voilà votre argent. »


  Sans un regard en arrière. Elfane courut sur la plate-forme et sauta dans la Kelt. Joe restait seul dans la chambre.


  Il ramassa les billets. Cinq mille stipelles ! Il s’approcha de la fenêtre et regarda l’aérocar s’amenuiser pour devenir une pointe d’aiguille.


  Il sentait dans sa gorge une palpitation, un pincement. Elfane était une créature magnifique. Sur Terre, s’il n’y avait eu Margaret, il eût été subjugué. Mais il se trouvait sur Kyril où la Terre était un mythe. Et Margaret, souple, douce, blonde comme un champ de jonquilles, attendait son retour. Ou savait du moins qu’il escomptait qu’elle l’attende. Pour Margaret, il se pouvait que cela signifie autre chose. Fichu Harry Creath !


  La situation devenait pesante. N’importe qui pouvait entrer et le découvrir, et il aurait bien du mal à expliquer sa présence. Il lui fallait trouver le moyen de regagner son logis. Il resta paralysé : le bruit d’un panneau qui coulissait lui valut un pouls précipité doublé d’une suée. Il recula contre la tapisserie. Des pas lents et nonchalants arrivaient dans le couloir.


  La porte s’ouvrit. Un homme entra dans la pièce — petit, la peau jaune, en cape de velours bleu : Hableyat.


  III.


  Hableyat examina brièvement la chambre et hocha la tête tristement. « Une bien vilaine affaire. Risquée pour tous ceux qui y sont impliqués. »


  Joe, raide contre le mur, n’eut aucune peine à acquiescer. Hableyat effectua deux pas en avant et scruta le sol.


  « Les imprudents. Il reste beaucoup de sang. » Il leva les yeux et s’avisa de l’attitude de Joe. « Détendez-vous, s’il vous plaît. Détendez-vous donc. » Il le considéra de façon impersonnelle. « Nul doute qu’on vous a rempli la bouche de billets. Un miracle que vous ayez survécu.


  — La prêtresse Elfane m’a appelé et s’est enfuie avec la Kelt, répondit sèchement Joe. À ceci près, je me dissocie entièrement de cette affaire. »


  Hableyat branla joyeusement du chef. « Si on vous trouve ici, avec tout ce sang sur le plancher, on vous interrogera. Et comme le maximum d’efforts sera déployé pour dissimuler l’assassinat d’Empoing, on vous tuera très certainement pour s’assurer que vous gardiez le silence. »


  Joe s’humecta les lèvres. « N’est-ce pas à vous qu’ils essaieront de cacher cet assassinat ? »


  Hableyat hocha la tête. « Sans nul doute. Je représente le Pouvoir et l’Autorité de la Chambre Mang… c’est-à-dire la faction Eau-d’Azur. Empoing était né Flot-Rouge, une école de pensée tout à fait différente. Ils croient en une prompte succession des événements. »


  Une idée étrange se forma dans l’esprit de Joe. Il ne put la chasser. Hableyat remarqua son changement d’expression. Sa bouche, courte crevasse charnue entre les deux bajoues jaunes, se referma aux coins. « Oui, tout juste. C’est moi qui l’ai abattu. C’était nécessaire, croyez-moi. Sans quoi il aurait tué Manaolo, qui est impliqué dans une mission cruciale : si on le stoppait, ce serait, d’un certain point de vue, une vraie tragédie. »


  Les idées arrivaient trop vite — filant à côté de l’esprit de Joe comme des bancs de poissons à côté d’une épuisette. On aurait dit que Hableyat exposait un plateau de marchandises séduisantes et attendait qu’il fît son choix.


  « Pourquoi me raconter tout cela ? »


  Le Mang haussa ses épaules charnues. « Qui que vous soyez, vous n’avez rien d’un simple chauffeur.


  — Ah… mais si !


  — Ce que vous êtes n’a pas encore été clairement établi. Les temps sont complexes, car bien des gens et des mondes désirent l’irréconciliable ; il convient d’analyser avec soin l’origine et les intentions de chacun. Mes données sur vous remontent à Thubane, où vous avez été professeur de génie civil à l’Institut Technique. De Thubane, vous êtes passé sur Ardemiziane, Panapol, Rosalinda, Jamittta et enfin Kyril.


  » Sur chaque planète, vous n’êtes resté que le temps de gagner de quoi vous payer un billet pour la suivante. Il y a là un schéma et, là où il y a schéma, il y a plan. Là où il y a plan, il y a intentions, et là où il y a intentions, il y a buts à atteindre. Et, quand ces buts sont atteints, il y a un perdant. Mais je vois que vous êtes mal à l’aise. De toute évidence, vous craignez d’être démasqué. Me trompé-je ?


  — Ça ne me dit rien de me faire tuer.


  — Je vous suggère de rejoindre mon appartement, qui est tout proche et où il se peut que nous continuions à bavarder. Je suis toujours désireux d’apprendre et, peut-être que, par gratitude pour avoir quitté cette chambre sain et sauf… »


  Une sonnerie l’interrompit. Il sursauta, s’approcha de la fenêtre à la hâte, regarda vers le haut, le bas, courut alors à la porte et posa l’oreille contre le panneau. Il fit signe à Joe. « Écartez-vous. »


  La sonnerie retentit de nouveau, puis on frappa lourdement sur le panneau. Hableyat lâcha un sifflement menaçant. Un grattement, un raclement. La porte coulissa.


  Un homme de grande taille, au gros visage rubicond et au petit nez en bec d’aigle, entra précipitamment. Il portait une robe blanche flottante avec une capuche surmontée d’un morion noir, vert et or. Hableyat se coula derrière lui, exécuta un enchaînement de gestes complexes comprenant un coup de pied derrière les genoux, une manchette à l’avant-bras et une torsion du poignet… et le Druide tomba tête la première.


  Joe souffla : « Le théarque en personne ! Nous allons être écorchés vifs…


  — Venez », dit Hableyat, redevenu un homme d’affaires bienveillant.


  Ils s’engagèrent prestement dans le couloir. Le Mang fit coulisser une porte. « Entrez. »


  Son appartement était plus vaste que celui de la prêtresse Elfane. Une table rectangulaire au plateau de bois sombre poli incrusté de feuilles de cuivre formant des arabesques dominait le salon.


  Deux guerriers mangs étaient assis avec raideur de part et d’autre de la porte… des hommes courts et trapus, les traits abrupts, la peau jaune citron… assis comme s’ils étaient là depuis des heures. Hableyat ne leur prêta aucune attention et passa à côté d’eux comme s’ils étaient des objets inanimés. Il avisa le regard interrogateur de Joe et parut les remarquer pour la première fois.


  « Hypnotisés », dit-il, désinvolte. « Tant que je suis dans la pièce ou que celle-ci est vide, ils ne bougent pas. »


  Joe entra avec précaution ; on pourrait le soupçonner tout autant ici que dans l’appartement de la prêtresse.


  Le Mang s’assit en poussant un grognement et invita son visiteur à s’asseoir. Plutôt que de s’aventurer dans un dédale de couloirs, Joe obéit. Hableyat posa ses mains dodues sur la table et le fixa de son regard le plus candide.


  « Vous paraissez prisonnier d’une situation désagréable, Joe Smith.


  — Pas forcément, répondit-il dans une tentative d’humour désespérée. Je pourrais aller voir le théarque, lui raconter mon histoire, et ce serait terminé. »


  Le visage de Hableyat frémit quand il éclata d’un rire qui lui fit ouvrir la bouche comme un écureuil. « Et ensuite ? »


  Joe resta coi.


  Hableyat tapa sur la table d’un air joyeux. « Mon garçon, vous ne savez rien de la psychologie des Druides. Pour eux, le meurtre est une réaction normale en toute circonstance, un acte aussi désinvolte que l’extinction des lumières en quittant une pièce. Votre histoire racontée, vous seriez tué. Sans raison précise, sinon qu’il est plus facile de tuer que de ne pas tuer. » Hableyat suivait nonchalamment, d’un ongle jaune, le dessin d’une vrille, et parlait comme s’il méditait à voix haute.


  « Il arrive que les organismes les plus bizarres soient les plus efficaces. Kyril fonctionne de façon remarquable par sa simplicité absolue. Cinq milliards de vies aux petits soins de deux millions de Druides et d’un Arbre. Mais le système se perpétue… ce qui constitue le test de viabilité ultime.


  » Kyril est le comble de la dévotion religieuse. Le Laïcat, les Druides, l’Arbre. Les Laïcs travaillent, les Druides mènent les rites et l’Arbre est… immanent. Stupéfiant ! L’humanité crée à partir du même protoplasme les rustauds laïcs et les Druides raffinés. »


  Joe s’agita. « En quoi cela me concerne-t-il ?


  — Je me borne à vous indiquer, murmura Hableyat, que votre vie ne vaut plus tripette, sinon à vos yeux. Qu’est-ce que la vie pour un Druide ? Vous voyez ce chef-d’œuvre ? La vie de dix hommes s’est usée sur cette table. Les plaques de marbre de ce mur ? On les a taillées à la main. Le prix ? Les Druides ignorent ce concept. Le temps de travail est gratuit, la main-d’œuvre illimitée.


  » On produit même l’électricité qui anime et éclaire ce palais à la main dans les sous-sols… au nom de l’Arbre de Vie où les pauvres âmes aveugles espèrent résider un jour, sereines sous le soleil et le vent. Les Druides justifient ainsi leur système face à leur conscience et aux autres mondes.


  » Les Laïcs ne connaissent rien d’autre. Un maigre repas, un poisson, quelques légumes verts… ils survivent ainsi. Ils n’ont ni cérémonie de mariage, ni famille, ni tradition, ni même folklore. Ils ne sont que bétail mis à pâturer. Ils se reproduisent sans passion ni grâce.


  » Des controverses ? La solution des Druides est simple. On tue les deux parties, de sorte que la controverse s’éteint. Inattaquable… Et l’Arbre de Vie domine toute la planète, promesse de vie éternelle la plus formidable qu’ait jamais connue la galaxie. Une vitalité pure et massive ! »


  Joe s’avança sur son siège et regarda les guerriers mangs immobiles, puis par la fenêtre à l’autre bout du tapis orange. L’autre suivit ce regard les lèvres serrées, l’air interrogateur.


  « Pourquoi me retenir ici ? lui demanda Joe d’une voix nerveuse. Qu’attendez-vous ? »


  Hableyat cligna les yeux d’un air de reproche. « Je n’ai pas conscience d’avoir l’intention de vous retenir. Vous êtes libre de partir quand il vous plaira.


  — Et pourquoi m’amener ici, d’abord ? »


  Le Mang haussa les épaules. « Pur altruisme, sans doute. Regagnez votre logis, et on peut déjà vous tenir pour mort. Surtout après la regrettable intrusion du théarque. »


  Joe se détendit sur sa chaise. « Ce n’est pas… obligé. »


  Hableyat hocha vigoureusement la tête. « Je crains que si. Réfléchissez : on sait ou on saura bientôt que vous avez pris la Kelt noire, dans laquelle se sont alors envolé la prêtresse Elfane et l’ecclésiarque Manaolo. Le théarque, venu voir sa fille soit pour enquêter, soit parce qu’il y a été appelé, se fait attaquer. Peu après, le chauffeur retourne à son logement. » Il se tut et écarta ses mains dodues dans un geste significatif.


  « Très bien, admit Joe. Et à quoi pensez-vous ? »


  Le Mang tapota la table avec son ongle. « Cette époque est compliquée, oui, compliquée. Vous voyez, ajouta-t-il sur un ton confidentiel, Kyril compte trop de Druides. »


  Joe fronça les sourcils. « Trop ? Deux millions ? »


  Hableyat éclata de rire. « Cinq milliards de Laïcs sont incapables de fournir à davantage une existence digne de ce nom. Sachez que ces pauvres diables n’ont aucun intérêt dans la production. Leur unique aspiration est de traverser la vie aussi vite que possible pour aller prendre leur place de feuille sur l’Arbre de Vie.


  » Les Druides affrontent un cruel dilemme. Pour accroître la production, il faut ou former et industrialiser, révélant aux Laïcs que la vie offre d’autres plaisirs que la béatitude, ou trouver de nouvelles sources de richesse et de production. Dans ce but, ils ont décidé de diriger une banque industrielle sur Ballenkarch. C’est là qu’intervient Mangtsé, monde très industrialisé. Nous considérons le plan des Druides comme une menace pour notre sécurité. »


  Joe demanda d’un air las mais empreint d’une patience résignée : « Et comment, moi, suis-je impliqué dans tout cela ?


  — En tant qu’émissaire plénipotentiaire, j’ai mission de promouvoir les intérêts de ma planète. Ce qui nécessite la collecte d’un grand nombre de renseignements. Quand vous êtes arrivé ici il y a un mois, on a effectué une enquête sur votre personne. On est remonté jusqu’à Thubane. Au-delà, votre piste se perd. »


  Joe lâcha, dans un éclat de colère incrédule : « Mais vous savez bel et bien quelle est ma planète d’origine. Je vous l’ai dit la première fois. C’est la Terre. Et vous affirmiez avoir déjà parlé à un autre Terrien nommé Harry Creath. »


  Hableyat hocha vivement la tête. « Exact. Mais il m’avait semblé que la Terre, comme planète d’origine, présente un caractère d’anonymat fort commode. » Il toisa Joe d’un air matois. « Aussi bien pour vous que pour Harry Creath. »


  Joe prit longuement son souffle. « Vous en savez plus sur lui que vous ne l’avez laissé entendre. »


  Hableyat parut surpris qu’il juge ce fait exceptionnel. « Mais bien sûr. Il m’est nécessaire de disposer d’une masse d’informations. Bien… cette… Terre que vous évoquez : son identité est-elle plus qu’une convention ? » Il considéra son visiteur d’un œil inquisiteur.


  « Je vous l’assure, dit Joe d’un ton sarcastique. Vous êtes perdus dans cette poussière d’étoiles au point d’avoir oublié le restant de l’univers. »


  Le Mang hocha la tête et tambourina sur la table. « Très intéressant. Voici qui éclaire le tableau d’un jour nouveau. »


  Impatient, Joe s’exclama : « Je n’ai conscience d’aucun éclairage, ancien ou nouveau. Ce qui m’amène est d’ordre strictement personnel. Vos entreprises me laissent froid et m’y trouver impliqué est le cadet de mes soucis. »


  On tapa à la porte. Hableyat se leva avec un grognement de satisfaction. Voilà ce qu’il attendait, songea Joe.


  « Je vous répète que vous n’avez pas le choix. Vous êtes impliqué malgré vous. Désirez-vous rester en vie ?


  — Bien entendu. » Joe se leva à demi tandis que les coups reprenaient.


  « Dans ce cas, acquiescez à tout ce que je dirai… aussi fantastique que cela vous paraisse. Avez-vous compris ?


  — Oui », répondit Joe, résigné.


  Le Mang cracha un mot. Les deux guerriers se dressèrent telles des mécaniques. « Ouvrez la porte. »


  Le panneau coulissa. Dans l’encadrement se découpait le théarque, l’air courroucé. Derrière lui se tenaient six ou sept Druides en robes de couleurs différentes : sous-théarques, ecclésiarques, presbytres, hiérophantes.


  Hableyat parut transformé. Ses caractéristiques visibles s’intensifièrent — sa bienveillance muée en obséquiosité, sa politesse en onctuosité. Il s’avança au petit trot, comme si la visite lui procurait une fierté et un plaisir extrêmes.


  Le théarque barrait la porte et scrutait la pièce d’un œil étincelant. Son regard glissa sur les deux guerriers et vint se poser sur Joe. Il tendit une main d’un air menaçant.


  « Le voici ! Le traître meurtrier ! Emparez-vous de lui ; nous lui réglerons son compte dans l’heure. »


  Les Druides s’ébranlèrent dans un prompt froissement de robes. Joe voulut saisir son arme. Les deux gardes mangs agirent si vite et si souplement qu’ils semblaient n’avoir pas bougé, mais ils s’interposaient. Un Druide aux yeux injectés de sang, vêtu d’une robe marron et verte, voulut les écarter. Une étincelle bleue, un crépitement, un cri de surprise, et il recula d’un bond, tremblant d’indignation. « Il est chargé d’électricité statique ! »


  Hableyat s’avança, mielleux, tout d’inquiétude et de désarroi. « Votre Vénération, que se passe-t-il ? »


  L’expression du théarque affichait un immense mépris. « Écartez-vous, Mang, et rappelez vos diableries électriques. Je veux cet homme.


  — Vénéré, Vénéré ! se récria l’autre. Vous me troublez… Se pourrait-il que j’aie pris un criminel à mon service ?


  — À votre service ?


  — Assurément. Votre Vénération n’ignore pas qu’afin de mener une politique réaliste, mon gouvernement emploie un certain nombre d’observateurs officieux ?


  — Espions et coupe-jarrets ! » gronda le théarque.


  Hableyat se frotta le menton. « Si tel est le cas, Votre Vénération, vous m’en voyez bien marri, car les Druides sur Mangtsé se montrent tous discrets. De quoi accuse-t-on mon serviteur, au juste ? »


  Le théarque avança la tête et répondit avec une ferveur suave : « Je vais vous le dire : il a tué l’un des vôtres, un Mang. Du sang jaune recouvre le plancher de la chambre de ma fille. Là où il y a sang, il y a mort !


  — Votre Vénération ! C’est là une grave nouvelle ! Et qui est la victime ?


  — Comment le saurais-je ? Il suffit qu’un homme ait été tué et que ce…


  — Mais, Vénéré, cet homme est resté toute la journée en ma compagnie. Voilà qui pose un sérieux problème. Si donc on a attaqué un représentant de mon gouvernement, je crains un tumulte au Lathbon. Où avez-vous remarqué ce sang ? Dans la chambre de votre fille, la prêtresse ? Où est-elle ? Peut-être pourra-t-elle nous éclairer ?


  — J’ignore où elle se trouve. » Le théarque se retourna et désigna un de ses acolytes. « Alamaina… que l’on cherche la prêtresse Elfane. Je désire lui parler. » Puis, à l’adresse du Mang : « Dois-je comprendre que vous prenez cet espion scélérat sous votre protection ?


  — Nos officiers de sécurité ont veillé sur la sécurité des Druides qui représentent Votre Vénération sur Mangtsé », répondit courtoisement Hableyat.


  Le théarque tourna les talons et disparut aussitôt parmi les capuches de ses Druides.


  « Me voilà espion, lâcha Joe.


  — Que préféreriez-vous ? »


  Il se rassit. « Pour un motif quelconque, je ne puis croire que vous soyez déterminé à m’attacher à votre personne. »


  Hableyat eut un geste de désapprobation.


  Joe le regarda fixement pendant un long moment. « Vous assassinez vos propres hommes, frappez le théarque dans la chambre de sa fille… et je m’en retrouve mystérieusement responsable. Se pourrait-il que vous ayez tout manigancé ?


  — Allons, allons, allons, murmura l’autre.


  — Puis-je abuser encore de votre courtoisie ? demanda Joe poliment.


  — Certes. Faites donc. » Hableyat écoutait attentivement.


  Sans attendre pour de bon son assentiment, Joe dit avec hardiesse : « Emmenez-moi à l’astrogare. Embarquez-moi à bord du paquebot qui part aujourd’hui pour Ballenkarch. »


  Le Mang haussa les sourcils d’un air sagace et opina du chef. « Requête on ne peut plus raisonnable… et à laquelle je serais bien malveillant de ne pas accéder. êtes-vous prêt à partir sur-le-champ ?


  — Oui, répondit Joe sans hésiter. Sur-le-champ.


  — Et vous avez assez d’argent ?


  — Cinq mille stipelles que la prêtresse Elfane et Manaolo m’ont remises.


  — Ah ! Je vois. Ils étaient pressés de partir ?


  — C’est l’impression qu’ils m’ont donnée. »


  Hableyat leva brusquement les yeux. « Je note dans votre voix une émotion réprimée.


  — Le Druide Manaolo m’inspire une profonde aversion.


  — Ah ! fit le Mang avec un sourire rusé. Et la prêtresse Elfane vous inspire l’inverse, n’est-ce pas ? Ah, ces jeunes ! Si j’en étais encore, ce que je m’amuserais !


  — Mes plans pour l’avenir ne tiennent compte ni de Manaolo ni d’Elfane, précisa Joe d’un ton égal.


  — Seul l’avenir nous le dira. Bon… à l’astrogare. »


  IV.


  Joe ne nota aucun signal, mais, après trois minutes que le Mang passa affalé dans un fauteuil, un lourd aérocar bien agencé s’aligna contre la plate-forme. Joe s’approcha avec précaution de la fenêtre et examina la façade du palais. Le soleil avait baissé. Les ombres des balcons, plates-formes et sculptures couraient obliquement le long de la pierre, créant un écheveau de formes où tout pouvait se dissimuler.


  Plus bas se trouvaient le garage et sa cellule. Il n’y avait là aucun objet de valeur ; il laissait les quelques centaines de stipelles épargnées en faisant le chauffeur. Au-delà s’élevait l’Arbre, masse monstrueuse que l’œil échouait à embrasser d’un seul coup. Pour en voir les deux bords, il fallait tourner la tête de droite à gauche. Sa forme était imprécise d’aussi près — quinze cents mètres. Un certain nombre de branches basses chargées de feuillage touchaient le palais.


  Hableyat le rejoignit à la fenêtre. « Il pousse sans cesse. Un jour, il aura atteint une telle taille que son propre poids le fera basculer ou que le sol se soulèvera. L’Arbre cèdera et s’abattra avec le bruit le plus terrible jamais entendu sur ce monde. Et en s’écrasant, il entraînera la chute des Druides. »


  Il étudia avec soin la façade du palais. « Marchez vite, à présent. Une fois dans la voiture, vous serez à l’abri de tous les tireurs d’élite en embuscade. »


  Joe sonda encore l’obscurité, puis s’avança avec prudence sur la plate-forme qui semblait très large et vide. Il rejoignit l’aérocar avec un picotement dans le dos, franchit la portière et sentit le véhicule osciller sous son poids. Hableyat bondit à son côté.


  « Bien joué, Juliam », dit ce dernier au chauffeur, un très vieux Mang aux yeux tristes, au visage ridé et aux cheveux chaumés par l’âge. « On part à l’astrogare. Niveau Quatre, je crois. Le Belsaurion, à destination d’Intersection et de Ballenkarch. »


  Juliam enfonça la pédale d’élévation. Le véhicule grimpa dans les airs. Le palais rapetissa et ils montèrent le long du tronc d’un brun grisâtre, jusque sous le premier parasol de frondaisons.


  D’ordinaire, l’air de Kyril s’emplissait d’une forte brume, mais aujourd’hui le soleil brillait nettement à travers une atmosphère limpide. La ville de Divinale, masse hétérogène de palais, de bureaux, de temples et d’une poignée d’entrepôts, recroquevillée parmi les racines de l’Arbre, s’ouvrait bientôt sur une plaine aux douces ondulations, couverte d’une foule de fermes et de villages.


  Sur les routes, qui convergeaient vers l’Arbre de toutes les directions, déambulaient les Laïcs, hommes et femmes, effectuant leur pèlerinage. Joe les avait observés une fois ou deux lorsqu’ils entraient par la Fente Ordinale, trouée entre deux grandes racines en arche. Minuscules silhouettes ternes semblables à des fourmis, ils marquaient un temps d’arrêt, se retournant pour contempler la campagne grise avant de continuer. Chaque jour en amenait des milliers de tous âges, venus des moindres coins de Kyril. Hommes, femmes, pâles enfants aux yeux sombres, des gens poussiéreux, affamés, assoiffés — l’âme enflammée par la paix de l’Arbre.


  La voiture survola une plaine tapissée de petites capsules noires. D’un côté une masse d’hommes nus faisaient de la gymnastique… sautillant et se tortillant en parfaite mesure.


  « Voici la marine spatiale des Druides », déclara le Mang.


  Joe le scruta pour déceler un quelconque sarcasme, mais le visage rondouillard était imperturbable. « Ils ne m’ont pas l’air bien redoutables.


  — Ils sont adaptés à la défense de Kyril, c’est-à-dire de l’Arbre. Bien sûr, quiconque veut vaincre les Druides par la violence songera à détruire l’Arbre afin d’annihiler la fibre morale des autochtones. Mais pour cela, une flottille devrait s’approcher assez de Kyril, à deux cent mille kilomètres, disons, pour le bombarder avec une certaine précision.


  » Or les Druides disposent d’un écran de petits vaisseaux qui patrouillent à deux millions de kilomètres de la planète : rudimentaires, mais rapides et agiles, chacun équipé d’une tête explosive… en fait, il s’agit d’appareils-kamikazes et, à l’heure actuelle, on les tient pour un rempart efficace. »


  Joe resta un moment silencieux. Puis : « Les fabrique-t-on ici ? Sur Kyril ?


  — Ils sont très simples, répondit Hableyat avec un mépris voilé. La coque, le propulseur, le réservoir à oxygène. Les soldats laïcs ne sont censés ni exiger ni apprécier le confort. Il y a énormément de ces chaloupes d’attaque. Et pourquoi pas ? La main-d’œuvre est gratuite. Pour les Druides, l’idée même de “prix de revient” ne signifie rien. Le système de pilotage est importé de Bélan, je crois, comme celui de mise à feu. Autrement, ils sont faits main ici-même. »


  Le champ de vaisseaux-scarabées s’inclina, diminua sur l’arrière. Devant apparaissait le mur de dix mètres entourant l’astrogare. La bâtisse allongée en verre s’étendait le long d’un côté du rectangle. Le long de son vis-à-vis se situait la rangée des résidences officielles et des bureaux consulaires des outre-mondains.


  De l’autre côté du terrain, dans la quatrième ou cinquième position, un appareil mi-cargo, mi-paquebot, prêt à décoller, attendait, panneau de chargement condamné, rampe relevée, seule une passerelle reliant encore l’engin au sol.


  Juliam posa la voiture dans un parking tout proche de l’astrogare. Hableyat retint Joe de la main.


  « Peut-être, pour votre propre sécurité, vaudrait-il mieux que je m’occupe de votre billet. Le théarque risque d’avoir tramé quelque machination. On ne sait jamais comment ces individus peuvent se comporter. » Il sauta à terre. « Restez donc ici, hors de vue, je ne tarderai pas.


  — Mais le prix du billet…


  — Broutille, broutille. Mon gouvernement a plus d’argent qu’il n’en peut dépenser. Permettez-moi de dépenser deux mille stipelles comme gage de bonne volonté envers notre légendaire Terre Mère. »


  Joe se détendit non sans quelque appréhension. Deux mille stipelles d’économisées lui permettraient de rentrer à bon port. Si Hableyat pensait faire de lui son obligé, il se leurrait amèrement. Il s’agita sur son siège. Autant sortir, profiter des circonstances. Ce type de générosité s’accompagnait en général de désagréables quiproquos. Il leva la main vers la porte et croisa le regard de Juliam qui secoua la tête.


  « Non, non, monsieur. Le seigneur Hableyat revient d’ici peu et il désire que vous restiez hors de vue.


  — Il peut attendre », répondit Joe dans un spasme de défi.


  Il bondit hors de la voiture et, feignant d’ignorer la voix récriminatrice de Juliam, se dirigea vers l’astrogare. Sa rage s’apaisa tandis qu’il marchait ; dans sa livrée verte, blanche et noire, il se sentit un peu trop voyant. Hableyat avait la mauvaise habitude d’avoir constamment raison.


  Une enseigne de l’autre côté de l’allée proclamait : Costumes de toutes planètes. Changez-vous ici. Arrivez à destination dans un habit approprié.


  Joe entra. À travers la vitrine, il pourrait voir le Mang si ce dernier quittait la gare et retournait à l’aérocar. Le commerçant attendait tranquillement : un homme de haute taille, osseux, de race indéterminée, le large visage cireux, les yeux bleu pâle écartés et innocents.


  « Que désire monseigneur ? demanda-t-il d’un ton égal qui passait sur la livrée de serviteur dont Joe se dépouillait.


  — Débarrassez-vous de ça. Donnez-moi quelque chose susceptible de convenir à Ballenkarch. »


  Le marchand s’inclina. Il parcourut la silhouette de son client d’un œil grave, se tourna vers des casiers et produisit une tenue qui fit ciller Joe : pantalon rouge, veston bleu cintré, blouse blanche bouffante.


  « Ce n’est pas tout à fait… ce n’est guère discret, n’est-ce pas ? demanda Joe, dubitatif.


  — Il s’agit là d’un costume typique, monseigneur… enfin, typique des clans les plus civilisés. Les sauvages se couvrent de peaux et des sacs. » Il présenta le devant et le derrière des habits. « Celui-ci n’indique aucun rang précis. Un vavasour porte son épée à gauche. Un grand de la cour de Vail Alan arbore en sus un bandeau noir. Les habits de Ballenkarch se signalent par une flamboyance assez barbare, monseigneur.


  — Donnez-moi une simple tenue de voyage grise. Je me mettrai à la mode locale dès mon arrivée.


  — Comme voudra monseigneur. »


  Cette mise lui plut. Avec une profonde satisfaction, il fit coulisser les glissières, serra les poignets et les chevilles.


  « Et quel style de morion, monseigneur ? »


  Joe grimaça. L’accessoire était de rigueur chez les classes supérieures de Kyril. Laïcs, paysans, domestiques n’avaient pas le droit à un morion complexe et luisant. Il désigna une coque basse de métal brillant à large bord.


  « Celui-ci, s’il me va. »


  Le marchand s’inclina, formant un U inversé quasi parfait.


  « Oui, Vénéré. »


  Joe lui jeta un regard méfiant, puis s’intéressa au morion qu’il avait choisi : un magnifique casque luisant, sans autre utilité que comme couvre-chef décoratif. Il évoquait plutôt celui de l’ecclésiarque Manaolo. Il haussa les épaules, se le colla sur la tête et transféra le contenu de ses poches : le pistolet, l’argent, le portefeuille et ses papiers d’identité.


  « Je vous dois combien ?


  — Deux cents stipelles, Vénéré. »


  Joe lui donna deux billets et sortit dans la galerie. Il se rendit alors compte que sa démarche était plus ferme, qu’il roulait véritablement les épaules. Le passage de la livrée au costume gris et au morion prétentieux avait modifié le ton de sa psychologie. Moral, confiance, volonté de vaincre — qualités intangibles et pourtant bien définies. À présent, il allait retrouver Hableyat.


  Ce dernier était justement là, bras dessus, bras dessous avec un Mang en uniforme vert, bleu et jaune, parlant avec beaucoup de vivacité et d’animation. Joe aurait bien aimé savoir lire sur les lèvres. Les deux hommes s’arrêtèrent à la rampe descendant vers le terrain d’atterrissage. L’officier mang s’inclina sèchement, pivota sur ses talons et entra dans la galerie. Hableyat longea la rampe avant de traverser le terrain.


  Joe voulait entendre ce que Juliam dirait à son employeur et le commentaire de celui-ci sur son absence. S’il se hâtait jusqu’à l’extrémité de la galerie, sautait le mur et faisait le tour du parking, il pourrait sans doute approcher la voiture par-derrière en passant inaperçu.


  Mettant la théorie en pratique, il fit demi-tour et courut le long de la terrasse sans prendre garde aux regards interdits qu’on lui jetait. Il se laissa choir sur le gazon bleu-vert, resta plaqué contre le mur et conserva le maximum de véhicules garés entre lui et Hableyat. Il atteignit l’aérocar et se mit à quatre pattes sans se faire voir de Juliam, qui avait les yeux braqués sur l’autre.


  Le chauffeur fit coulisser la portière. Hableyat lança d’un ton enjoué : « Bon, mon garçon, tout se… » Il s’arrêta net et demanda à Juliam : « Où est-il ? Où est-il allé ?


  — Il est parti peu après vous. »


  Une syllabe piquante. « Sacré caractère imprévisible ! Je lui avais intimé de rester ici. »


  — Je lui ai rappelé vos instructions. Il a feint de m’ignorer.


  — Voilà la difficulté, quand on travaille avec des gens à l’intellect limité. On ne saurait escompter une exécution logique. Je préférerais mille fois me colleter avec un génie. Ses méthodes auraient l’avantage d’être compréhensibles. Si Erru Kametin le voit, tous mes plans tomberont à l’eau. Bon sang ! gémit-il. Le crétin têtu ! »


  Juliam renifla, mais resta coi. Hableyat continuait, incisif : « Va le chercher dans la galerie. Si tu le vois, renvoie-le tout de suite ici. J’attends sur place. Puis appelle Erru Kametin… au Consulat. Présente-toi sous l’identité d’Aglom Quatorze. Il te posera d’autres questions. Tu révéleras que tu étais un agent d’Empoing, qui est mort à présent… et que tu as des renseignements importants à lui confier.


  » Il voudra te voir, mais tu avanceras que tu redoutes une réaction des Druides. Dis-lui que tu as identifié le messager avec certitude et qu’il voyagera avec l’objet en question à bord du Belsaurion. Donne-lui une description rapide de cet homme et reviens ensuite ici.


  — Oui, monseigneur. »


  Joe entendit le raclement des pieds du chauffeur. Il recula, se cacha derrière un long camion bleu, puis se releva et regarda Juliam traverser le terrain. Alors il rejoignit la voiture par un autre chemin.


  Les yeux de Hableyat étincelaient, mais il lança d’un ton nonchalant : « Vous voilà enfin, jeune homme. Où… ? Ah, je vois, des habits neufs. Très astucieux, vraiment très astucieux, mais apparaître dans la galerie présentait un danger. »


  Il plongea la main dans sa bourse, sortit une enveloppe. « Voici votre billet pour Ballenkarch, via Intersection.


  — Intersection ? Qu’est-ce que c’est ? »


  Hableyat joignit le bout des doigts et répondit d’une voix pédante : « Comme vous le savez peut-être, Kyril, Mangtsé et Ballenkarch forment un triangle à peu près équilatéral. Intersection est un satellite artificiel en son centre. Il se situe aussi sur la route commerciale Mangtsé-Bélan et sur celle, perpendiculaire, de Frums au Système Extérieur, constituant une étape ou un point de transfert fort commode.


  » Il s’agit d’un lieu intéressant à divers points de vue : la méthode unique de construction, les extrémités auxquelles on consent pour distraire les visiteurs, les célèbres Jardins d’Intersection, la nature cosmopolite des individus qu’on y croise. Je gage que vous trouverez le voyage passionnant.


  — Je n’en doute pas. »


  Hableyat lui jeta un vif coup d’œil et reprit en choisissant ses mots avec soin : « Mais je dois vous donner un conseil. Les Druides, avec leurs processus mentaux anachroniques, sont des fanatiques de la vengeance. Rien ne les arrête.


  » Il y aura des espions à bord… en fait, il y en a partout. On ne saurait faire un pas sans buter contre un espion. Leurs instructions vous concernant peuvent être ou non assorties de violence. Je vous recommande la plus extrême vigilance, bien qu’un habile assassin ne rate pas la moindre occasion.


  — J’ai un pistolet », indiqua Joe avec une bonhommie sinistre.


  L’autre affronta son regard d’un air d’innocence limpide. « Parfait… excellent. Bon, le vaisseau s’apprête à décoller. Vous devriez monter à bord. Je ne vous accompagne pas, mais je vous souhaite bonne chance ici même. »


  Joe sauta à terre. « Merci pour vos efforts », dit-il d’une voix égale.


  Hableyat leva une main admonitoire. « De rien. Je suis ravi d’assister l’un de mes semblables dans l’embarras. Mais j’aimerais que vous me rendiez un petit service. J’ai promis à un ami, le prince de Ballenkarch, un échantillon de cette magnifique bruyère de Kyril et peut-être pourriez-vous lui remettre ce pot avec mes compliments. »


  Le Mang lui présenta une plante qui poussait dans un pot de terre. « Je la mets dans ce sac. Je vous prie d’en prendre soin. Arrosez-la une fois par semaine, si vous voulez bien. »


  Il accepta la plante en pot. Un coup de sirène retentit sur le terrain.


  « Hâtez-vous. Peut-être nous reverrons-nous un jour.


  — Au revoir. » Impatient d’embarquer, Joe se retourna et se dirigea vers le vaisseau.


  Les passagers de dernière minute quittaient l’astrogare. Il regarda fixement un couple à peine quinze mètres plus loin : un grand jeune homme aux épaules larges et au visage de satyre malveillant, une jeune fille mince aux cheveux noirs : Manaolo et la prêtresse Elfane.


  V.


  La charpente de la plateforme d’embarquement formait un entrelacs noir sur le ciel couvert. Joe grimpa les marches en bois usé jusqu’au pont supérieur. Personne derrière lui ; personne pour l’observer. Passant la main sous une poutrelle en L, il posa le pot hors de vue sur la collerette. L’objet était forcément dangereux ; il refusait de s’en charger. L’échange de bon procédé risquait d’aller chercher un peu trop loin.


  Joe eut un sourire amer. Intellect limité et crétin têtu… le vieil aphorisme prétendant que l’indiscret n’entend jamais dire du bien de lui-même semblait s’appliquer à son cas.


  On m’a déjà donné d’autres noms d’oiseaux, songea-t-il. Une fois sur Ballenkarch, cela n’aura plus d’importance…


  Devant lui, Manaolo et Elfane traversaient la plateforme sans regarder à droite ou à gauche. Avec cet air déterminé caractéristique des Druides, ils grimpèrent sur la passerelle et entrèrent dans le vaisseau. Joe fit la grimace. Les jambes minces d’Elfane qui luisaient en montant l’escalier avaient envoyé des frissons doux amers le long de ses nerfs. Le dos fier de Manaolo… C’était un peu comme s’il avait pris deux médicaments aux effets contraires.


  Il maudit Hableyat. S’imaginait-il que son attirance pour Elfane l’obséderait au point qu’il défierait Manaolo ? Joe s’ébroua. Vieil hypocrite trop mûr ! D’abord, il n’avait pas le moindre indice qu’Elfane songeât à lui en tant qu’amant. Et vu la façon dont Manaolo l’avait manipulée… Il sentit ses abdominaux se nouer. Même si sa fidélité à Margaret lui permettait d’envisager cette possibilité, il avait déjà assez de problèmes personnels sans en chercher d’autres.


  Devant la passerelle se tenait un steward en justaucorps rouge. Des rangs dorés de brandebourgs en trèfle décorant ses jambes, une radio à l’oreille et un micro sur la gorge, il appartenait à une race inconnue de Joe : les cheveux blancs, les articulations molles, les yeux vert émeraude.


  Le Terrien sentit monter en lui la tension : si le théarque soupçonnait qu’il voulait quitter Kyril, c’était à cet instant-ci qu’on arrêterait le fugitif.


  Le steward prit son billet, hocha courtoisement la tête et lui fit signe d’entrer. Joe, frôlant la coque noire convexe, franchit le sas dans l’ombre. À un bureau provisoire siégeait le commissaire de bord, un autre représentant de la race à cheveux blancs. À l’instar du steward, il portait une tenue écarlate évoquant une seconde peau. De plus, il avait des épaulettes en verre et une petite calotte écarlate.


  Il tendit un registre. « Votre nom et l’empreinte de votre pouce, je vous prie. Ceci pour renoncer à toute poursuite en cas d’accident sur le trajet. » Joe signa, et appuya son pouce sur le carré indiqué tandis que le commissaire examinait son billet. « Première classe, cabine 14. Des bagages, Vénéré ?


  — Non. Je présume que le vaisseau possède un magasin où je pourrai me procurer du linge ?


  — Naturellement, Vénéré. À présent, si vous voulez bien gagner votre cabine, un steward vous aidera à vous préparer au décollage. »


  Baissant les yeux sur le registre, Joe avisa, juste avant sa signature, d’une écriture haute et angulaire, Druide Manaolo kia Benlodieth, puis, d’une cursive ronde, penchée à gauche, Ainietho kia Benlodieth. Elfane se faisait donc passer pour l’épouse. Il se mâchouilla la lèvre. Manaolo avait la cabine 12 et Elfane la 13.


  Rien d’anormal en soi. À la différence des paquebots qui partaient de la Terre dans toutes les directions, ces vaisseaux mixtes offraient peu de place aux passagers. Les prétendues cabines n’étaient en fait que des placards dotés d’un hamac, d’une commode et de minuscules salles de bain rétractables.


  « Par ici, seigneur Smith », dit un steward en justaucorps, vermeil cette fois-ci.


  Pour susciter une crainte révérencielle, songea Joe, un chapeau en fer-blanc suffit.


  Suivant l’autre, il longea la cale où on avait déjà drogué et mis dans leurs hamacs les troisièmes classes, puis traversa un salon-salle à manger. La cloison opposée incluait deux enfilades de portes, une galerie courant devant celle du haut. Le chiffre 14 figurait sur la dernière de la rangée supérieure.


  Le steward précédait Joe devant le numéro 13 quand la porte s’ouvrit. Manaolo surgit, blême, les yeux écarquillés en une curieuse forme elliptique révélant le disque entier des rétines noires, manifestement en proie à une fureur aveugle. Il écarta le Terrien d’un coup d’épaule, ouvrit à la volée la porte du numéro 12 et entra.


  Joe s’éloigna lentement de la main courante. Un instant, toute conscience et toute raison l’avaient déserté. C’était une sensation étrange… et nouvelle ; une aversion élémentaire sans limite que Harry Creath lui-même n’avait su causer. Il revint sur ses pas.


  Elfane se tenait à la porte de sa cabine. Elle avait ôté la cape bleue et ne portait plus que sa robe blanche diaphane — brune au visage étroit, vive et alerte, à présent tendue par la rage. Figés à trente centimètres l’un de l’autre, tous deux s’affrontèrent du regard.


  La haine dans le cœur de Joe se transforma en une autre émotion, une magnifique ascension dans l’air pur, un délice, une effervescence. Les sourcils d’Elfane se crispèrent sous l’effet de la surprise ; sa bouche s’entrouvrit. Avec un drôle de serrement de cœur, il se demanda si elle le reconnaissait. Leur précédent contact avait été distant, impersonnel. Il était désormais un homme neuf dans des vêtements neufs.


  Elle se retourna, referma la porte. Joe gagna le numéro 14 où le steward le sangla dans son hamac en vue du décollage.


  Il émergea de la catalepsie. « Vous ne trouverez pas ce que vous cherchez. Hableyat vous a refilé un mauvais tuyau. »


  L’homme dans la cabine se figea, le dos tourné.


  « Pas un geste, je braque mon pistolet sur vous », ajouta Joe.


  Il voulut bouger, mais les sangles du hamac le retenaient. Au bruit de ses efforts, l’intrus coula un regard par-dessus son épaule, se baissa et se glissa dehors tel un fantôme.


  Joe poussa un cri ; nul ne répondit. Il défit ses sangles, courut à la porte et regarda dans le salon qu’il trouva désert.


  Il se retourna, ferma sa porte. Au sortir de sa catalepsie, il n’avait pu avoir une image nette de son visiteur, un homme court et trapu, aux articulations inversées. Il avait entrevu son visage, mais ne se rappelait qu’une teinte citron, comme si l’autre possédait un sang jaune. Un Mang.


  Et voilà ! se dit-il. Ce maudit Hableyat m’utilise comme paravent ! Il songea à aller se plaindre au capitaine qui, n’étant ni Druide ni Mang, pourrait ne guère apprécier les délits à son bord, mais se ravisa. Il n’aurait aucune preuve à avancer… un simple rôdeur dans sa cabine. Le capitaine ne soumettrait sûrement pas la totalité de ses passagers à un examen psychique pour l’appréhender.


  Il se frotta le visage et bâilla. Il entamait la dernière étape de son périple. À moins qu’Harry n’ait encore déménagé.


  Relevant l’écran antirad du hublot, Joe scruta l’espace. Devant eux un bouclier absorbait les radiations que le navire rattrapait ou rencontrait. à défaut, leurs énergies, accrues en fréquence et dureté par l’effet Doppler dû à la vélocité du vaisseau, l’auraient carbonisé aussitôt.


  La lumière arrivant par le travers lui révélait des étoiles de plus ou moins leur magnitude réelle, les perspectives se déplaçant et tournoyant sous ses yeux… les astres flottant, refluant, dérivant telles des poussières dans un rai lumineux. À la poupe, c’étaient les ténèbres absolues : aucune lumière ne rattrapait le vaisseau. Il rabattit l’écran. Le spectacle lui était assez familier. À présent un bain, ses habits, un repas…


  Il considéra son visage dans le miroir et nota un chaume léger. Le rasoir reposait sur une étagère en verre au-dessus du lavabo rétractable. Joe tendit la main… et arrêta son geste à trois centimètres de l’appareil qui, à l’entrée du passager, était accroché à un râtelier sur la cloison.


  Joe s’écarta de la paroi, les nerfs en pelote. Son visiteur ne s’était tout de même pas rasé !? Il baissa les yeux sur le sol où il aperçut un amas de fils en cuivre, se baissa et avisa un bout de fil reliant ce fouillis au tuyau d’évacuation.


  Il plaça avec précaution le rasoir dans sa chaussure qu’il alla poser sur sa couchette. Une bande métallique cerclait la poignée de l’appareil, un bouton entrant dans la coque près du moteur qui captait l’énergie du champ général du vaisseau.


  Au bout du compte, il devait remercier Hableyat… lequel l’avait si aimablement sauvé du théarque avant de l’envoyer sur le Belsaurion avec une plante en pot.


  Joe appela le steward. Ce fut une hôtesse qui arriva, les cheveux blancs à l’instar des autres membres d’équipage. Elle portait un costume à jupe courte, orange et bleu, qui lui allait comme une couche de peinture. Joe plaça le rasoir dans une taie d’oreiller.


  « Apportez-le à l’électricien de bord. Il y a un dangereux court-circuit. Ne le touchez pas, ni vous ni personne. Et… auriez-vous l’amabilité de m’en fournir un autre ?


  — Oui, monsieur », répondit-elle avant de sortir.


  Enfin lavé, rasé et aussi bien habillé que le permettait sa garde-robe restreinte, il descendit en flânant dans le salon, sautillant dans la gravité réduite de moitié. Quatre ou cinq hommes et femmes assis sur les canapés se livraient à des conversations discrètes.


  Joe les observa. Créatures étranges, si artificielles, songea-t-il, que ces humains de l’Âge de l’Espace… fragiles et à ce point policés que la discussion n’était rien de plus qu’un échange de politesses. Si sophistiqués que rien ne les choquait autant que l’honnêteté la plus crue.


  Trois Mangs étaient assis dans le groupe : deux hommes, l’un âgé, l’autre plus jeune, portant le voyant uniforme Flot-Rouge de Mangtsé, et une jeune femme dotée d’une beauté sans finesse, manifestement l’épouse du cadet des officiers. L’autre couple, comme la race qui commandait le vaisseau, se composait de déviants humains qui lui étaient inconnus, ressemblant aux images des contes de fées de son enfance… créatures frêles aux grands yeux, à la peau mince, vêtues de toges diaphanes flottantes.


  Il descendit l’escalier jusqu’au pont principal et un officier de bord, sans doute le chef des stewards, apparut. Avec un geste poli en direction de Joe, il s’adressa à toute l’assemblée. « Je vous présente le seigneur Joe Smith de la planète… » Il hésita. « … de la planète Terre. »


  Il fit face aux autres. « Erru Kametin… » L’aîné des deux officiers mangs. « … Erru Ex Amma et Erritu This Amma, de Mangtsé. » Puis il se tourna vers les créatures féeriques. « Prater Luli Hassimassa et sa conjointe Hermina de Zil. »


  Joe s’inclina poliment et s’assit à l’extrémité d’un sofa. Le jeune officier mang, Erru Ex Amma, demanda, intrigué : « Ai-je bien entendu ? Vous prétendez que la Terre est votre planète natale ?


  — Oui », répondit Joe, presque agressif. « Je suis né sur le continent qui porte le nom d’Amérique du Nord, où on a construit le premier vaisseau spatial habité ayant quitté l’orbite terrestre.


  — Étrange, murmura le Mang en le considérant avec une expression qui frisait l’incrédulité. J’ai toujours pensé que la Terre n’était qu’une légende spatiale, comme les Lunes de Paradis et le Dragon Stellaire.


  — Je puis vous assurer que la Terre n’est pas un mythe. Mystérieusement, au cours des migrations vers l’extérieur de la galaxie, des guerres et des programmes planétaires de propagande, on a mis en doute son existence réelle. Et nous voyageons rarement dans ce bras de la galaxie. »


  La femme-fée s’exprima d’un gazouillis assorti à sa frêle apparence : « Et vous maintenez que nous tous… vous, les Mangs, nous autres Zils, les Bélands qui commandent ce vaisseau, les Druides, les Frumsiens, les Thablites… nous dérivons tous de la race humaine ?


  — C’est exact. »


  Une voix métallique s’éleva. « Pas entièrement. Ce furent les Druides les premiers fruits de l’Arbre de Vie. Il s’agit là d’une doctrine établie. Toute autre allégation est fausse.


  — Vous avez parfaitement le droit de le croire », répondit Joe d’un ton mesuré.


  Le steward s’avança alors. « L’ecclésiarque Manaolo kia Benlodieth de Kyril. »


  Un silence suivit cette présentation. Puis le Druide reprit : « Non seulement j’ai le droit de le croire, mais je me dois de protester contre la propagation d’assertions erronées.


  — C’est aussi votre droit ; protestez tant qu’il vous plaira. » Tandis que Joe affrontait le regard noir et mort de Manaolo, il eut l’impression de n’y distinguer aucune compréhension humaine, aucune pensée… juste des émotions et une volonté obstinée.


  Un mouvement derrière lui : Elfane. Une fois présentée à la compagnie, elle s’assit sans un mot à côté de Hermina de Zil. L’atmosphère avait changé : bien que la prêtresse ne fît qu’échanger des banalités avec Hermina, sa présence avait introduit un piquant, une étincelle, un sel…


  Joe compta. Huit, lui compris… quatorze cabines… six passagers manquaient. L’un des treize avait essayé de le tuer : un Mang.


  Deux Druides sortirent des cabines 2 et 3 et leur furent présentés, des hommes âgés au visage caprin, en route vers une mission sur Ballenkarch. Ils possédait un autel pliable qu’ils déployèrent dans un coin du salon pour entamer une série de rites silencieux devant une petite image de l’Arbre. Manaolo leur jeta un regard indifférent, puis se détourna.


  Encore quatre.


  Le steward annonça le premier repas de la journée. Alors surgit un autre couple, deux Mangs en tenue non militaire : robe de soie colorée, cape légère, corselet orné de joyaux. Ils s’inclinèrent poliment et, le steward dressant les tables, prirent place sans avoir été présentés. Cinq Mangs, songea Joe. Deux soldats, deux civils, une femme. Deux cabines dissimulaient toujours leurs occupants.


  La 10 s’ouvrit. Une femme âgée de très haute taille sortit à pas lents sur la galerie. Chauve comme un œuf, le sommet du crâne plat, elle arborait un long nez osseux et des yeux noirs globuleux. Elle portait une cape noire et, à chaque doigt, un bijou fabuleux.


  Encore un. La porte de la 6 demeurait fermée.


  On servit le repas : un menu fort varié, destiné à flatter les papilles de nombreuses races. Au cours de son périple d’une planète à l’autre dans la galaxie, Joe avait renoncé bien des fois à la délicatesse. Il avait mangé de la matière organique de toutes les couleurs, consistances, odeurs et saveurs concevables.


  S’il identifiait certains mets — fougères, champignons, tubercules, fruits, reptiles, insectes, poissons, mollusques, gastéropodes, œufs, sporanges, animaux, oiseaux —, nombreux étaient ceux qu’il s’avérait incapable de reconnaître ou définir : il ne les mangeait qu’à l’imitation des autres convives.


  À table, il se trouvait en face de Manaolo et d’Elfane. Il nota qu’ils ne parlaient pas et, à plusieurs reprises, il sentit le regard qu’elle posait sur lui, intrigué, évaluateur, quelque peu furtif. Elle sait m’avoir rencontré, songea Joe, mais elle ne se rappelle pas où.


  Après le repas, les passagers se séparèrent. Manaolo se retira au gymnase derrière le salon, les Mangs s’absorbèrent dans un jeu de bâtonnets colorés, les Zils montèrent au pont-promenade. La géante à l’aspect de démon resta assise dans un fauteuil, fixant d’un air morne le néant.


  Joe aurait bien pris de l’exercice dans le gymnase, mais la présence du Druide l’en dissuada. Il choisit un film dans la bibliothèque de bord et se prépara à regagner sa cabine.


  La prêtresse Elfane lui murmura : « Seigneur Smith, je désire m’entretenir avec vous.


  — Certainement.


  — Voulez-vous bien m’accompagner dans ma cabine ? »


  Joe regarda par-dessus son épaule. « Cela n’irritera-t-il pas votre mari ?


  — Mon mari ? » Elle parvint à injecter quantité de mépris et d’écœurement furieux dans sa voix. « Cette relation est de pure forme. » Elle se tut et, semblant regretter ses paroles, détourna le regard avant de continuer d’une voix plus posée. « Je veux vous parler. » Une volte, et elle partit à grands pas vers sa cabine.


  Joe étouffa un rire. Cette teigne ne connaissait d’autre univers que l’intérieur de son crâne, ni n’avait idée qu’il pût exister des volontés opposées aux siennes. Amusante pour l’heure, mais quelle diablesse une fois vieille ! Il se prit à songer que ce serait une expérience agréable de se trouver naufragé en sa compagnie sur une planète inhabitée… apprivoiser son opiniâtreté, lui ouvrir la conscience.


  Il la suivit nonchalamment jusqu’à sa cabine, où elle prit place sur la couchette et lui sur le banc. « Eh bien ?


  — Vous prétendez que votre patrie est la planète Terre… la Terre légendaire. Est-ce vrai ?


  — Oui, c’est vrai.


  — Où se situe la Terre ?


  — Vers le Centre, à peut-être un millier d’années-lumière.


  — À quoi ressemble-t-elle ? » Elfane se pencha, un coude sur le genou, le menton dans la paume, et l’observa d’un œil intéressé.


  Joe s’empourpra soudain et haussa les épaules. « Vous me posez une question à laquelle je ne puis répondre en une seule phrase. La Terre est un monde très âgé. Partout, ce ne sont qu’édifices, villes et traditions antiques. En Égypte se dressent les Grandes Pyramides, bâties par les premiers hommes civilisés. En Angleterre, un cercle de pierres levées constitue les reliques d’une race presque aussi vieille. Dans des cavernes en France et en Espagne, on trouve des dessins d’animaux réalisés par des hommes guère éloignés des bêtes qu’ils chassaient. »


  Elle inspira profondément. « Mais vos villes, votre civilisation… diffèrent-elles des nôtres ? »


  Joe afficha une expression sagace. « Naturellement. Il n’y a pas deux planètes semblables. Notre culture est ancienne et stable… mature, adoucie. Nos races se sont mêlées… j’en suis le résultat. Dans ces régions extérieures, les hommes, isolés et séparés, se sont de nouveau spécialisés. Vous autres Druides, qui êtes très proches de nous sur le plan physique, vous correspondez à l’ancienne race blanche de la branche méditerranéenne.


  — Mais n’avez-vous pas de Dieu Suprême… d’Arbre de Vie ?


  — De nos jours, il n’y a plus de religion organisée sur Terre. Nous sommes libres d’exprimer notre joie de vivre à notre gré. Certains vénèrent un créateur cosmique, d’autres ne reconnaissent que les lois physiques régissant l’univers, ce qui revient à peu près au même. L’adoration des fétiches — anthropoïdes, animaux, ou bien végétaux tel votre Arbre — a disparu depuis longtemps. »


  Elfane se raidit. « Vous… riez de nos institutions sacrées.


  — Pardon. »


  Elle se leva, puis se rassit, ravalant son courroux. « Vous m’intéressez à divers titres, maugréa-t-elle comme pour se justifier. J’ai la bizarre impression de vous connaître. »


  Joe, mû par une impulsion presque sadique, dit : « J’étais le chauffeur de votre père. Hier, vous et votre… mari aviez prévu de me tuer. »


  Elle se statufia, le regard fixe, bouche bée. Puis elle se détendit, frémit, recula en paraissant se ratatiner. « Vous… est-ce que vous… »


  Mais il avait aperçu quelque chose sur l’étagère de chevet au-dessus de la couchette : une plante en pot, évoquant celle qu’il avait laissée sur Kyril.


  Elle suivit la direction de son regard, referma la bouche et souffla : « Vous savez donc. » C’était presque un chuchotis. « Tuez-moi, détruisez-moi ! Je suis lasse de la vie ! »


  Elle se releva, les bras tendus, sans défense. Joe s’avança d’un pas vers elle. Ce fut comme dans un rêve, un moment dépassant la limite de la raison, sans logique, cause ni effet. Elle écarquilla les yeux, mais pas sous l’effet de la peur. Il posa les mains sur ses épaules. Chaude, mince, elle palpitait comme un oiseau.


  Elle se dégagea et s’assit sur la couchette. « Je ne saisis pas, fit-elle d’une voix de gorge. Je ne comprends rien.


  — Dites-moi, demanda Joe d’une voix tout aussi rauque, que représente Manaolo pour vous ? Est-il votre amant ? »


  Elle demeura coite ; enfin, elle secoua doucement la tête. « Non, il n’est rien pour moi. On l’a envoyé sur Ballenkarch en mission. J’ai décidé que je voulais me libérer des rites. Je cherchais l’aventure et tant pis pour les conséquences. Mais il m’effraie. Il est venu me voir hier… et j’ai pris peur. »


  Il ressentait une fermentation merveilleuse dans la région du cœur. L’image de Margaret apparut, accusatrice. Il émit un soupir de regret. L’ambiance s’altéra. Le visage d’Elfane redevint celui d’une jeune Druidesse.


  « Qui êtes-vous, Smith ? demanda-t-elle froidement. Un espion ?


  — Non, pas du tout.


  — Alors, pourquoi partez-vous pour Ballenkarch ? Seuls les espions et les agents spéciaux s’y rendent. Des Druides, des Mangs, ou leurs sous-fifres.


  — Une affaire personnelle. » Il la dévisagea. La veille, cette alerte prêtresse l’avait condamné à mort.


  Elle nota son examen et inclina la tête pour lui lancer une grimace théâtrale… une mimique de jeune fille consciente de son charme, une mimique de pure coquetterie. Il éclata de rire… se tut, tendit l’oreille. Un grattement avait retenti contre la paroi. Elfane suivit son regard.


  « C’est dans ma cabine ! » Il se dressa, tira le battant, bondit sur la galerie et ouvrit sa porte à la volée. Erru Ex Amma, le jeune officier mang, se tenait devant lui, un large sourire sans joie révélant des dents jaunes effilées. Il braqua un pistolet sur l’estomac du Terrien.


  « Reculez ! ordonna-t-il. Reculez ! »


  Joe battit lentement en retraite sur la galerie. Au salon, en contrebas, les quatre Mangs jouaient. L’un des civils leva les yeux et marmonna deux mots aux autres qui tournèrent tous la tête pour regarder. Puis les quatre silhouettes jaunes se détournèrent pour se concentrer sur leur jeu.


  « Dans la cabine de la Druidesse ! dit Ex Amma. Vite ! »


  Il brandit son pistolet, souriant toujours comme un renard qui montre ses crocs.


  Joe recula lentement dans la cabine d’Elfane, les yeux passant rapidement du pistolet au visage du Mang.


  Elfane haleta de terreur. Le Mang vit le pot avec son brin de plante. « Aaah ! »


  Il se tourna vers Joe. « Contre le mur. » Il agita son arme avec une grimace d’impatience ; Joe sut qu’il allait mourir.


  La porte coulissa derrière lui ; un sifflement retentit. Le Mang se raidit, se cassa en arrière, leva brusquement la tête, la mâchoire crispée en un hurlement muet, puis tomba à terre.


  Hableyat se tenait sur le seuil, souriant d’un air guindé. « Je suis vraiment désolé de ce petit tracas. »


  VI.


  Hableyat avisa la plante posée sur l’étagère, hocha la tête et fit claquer sa langue, puis il tourna vers Joe un regard réprobateur. « Mon cher, vous avez participé à l’échec d’un plan soigneusement préparé.


  — Si vous m’en aviez parlé, j’aurais pu vous épargner du souci, à condition de vouloir me sacrifier pour sa réussite. »


  Hableyat lâcha un rire sans bouger un seul muscle de son visage. « Vous êtes vraiment charmant. Je suis heureux que vous soyez encore parmi nous. Mais je crains à présent qu’il ne nous faille affronter une querelle. »


  Les trois Mangs arrivaient sur la galerie en file indienne, l’officier âgé Erru Kametin suivi des deux civils. Il s’arrêta brusquement tel un roquet furieux. « Seigneur Hableyat, quel outrage immonde ! Vous vous êtes opposé à un officier de l’Autorité dans l’exercice de son devoir.


  — Opposé ? Je l’ai tué. Quant à son devoir, depuis quand un séide excité du Flot-Rouge l’emporte-t-il sur un membre de l’Ampianu Général ?


  — Nous tenons nos ordres de Magnerru Ippolito lui-même. Vous n’avez aucune autorité pour vous substituer à…


  — Magnerru Ippolito, permettez-moi de vous le rappeler, dépend du Lathbon, qui siège au côté des Eau-d’Azur sur les bancs de l’Ampianu Général.


  — Une meute de poltrons au sang blanc ! cria l’officier. Vous et tous les Eau-d’Azur ! »


  La femme mang, qui, restée en bas, s’efforçait de discerner ce qui se passait sur la galerie, hurla. La voix métallique de Manaolo s’éleva alors : « Chiens galeux ! »


  Il bondit sur la galerie, souple et robuste, impressionnant dans sa fureur, empoigna d’une main l’épaule d’un civil et le poussa sur la coursive avant d’en faire autant avec l’autre. Puis il souleva Erru Kametin et le projeta par-dessus la main courante. Tombant lentement dans la demi-gravité, Kametin atterrit avec un gémissement. Le Druide se tourna alors vers Hableyat qui leva une main en signe de protestation.


  « Un instant, ecclésiarque, je vous en prie, n’usez point de force à l’encontre de ma masse corpulente. »


  Le visage rageur n’exprimait aucune émotion. La posture de son corps répondit aux paroles d’Hableyat.


  Joe retint son souffle, s’avança, lança son gauche, puis son droit, et Manaolo s’étala sur le pont, où il fixa le Terrien de ses grands yeux morts.


  « Navré, mentit ce dernier, mais il vient de sauver ma vie et celle d’Elfane. Laissez-lui le temps de s’exprimer. »


  Le Druide se leva d’un bond et, sans un mot, entra dans la cabine d’Elfane dont il ferma et verrouilla la porte. Hableyat se retourna pour considérer Joe d’un regard intrigué. « Nous voilà quittes.


  — J’aimerais savoir ce qui se passe. Et puis non, je préfère m’occuper de mes affaires. J’ai mes problèmes. J’apprécierais que vous gardiez les vôtres. »


  Le Mang semblait hébété d’admiration. « Pour quelqu’un qui professe de telles intentions, vous avez le don de vous précipiter au cœur des événements. Mais si vous voulez bien m’accompagner dans ma cabine, j’ai une excellente eau-de-vie qui nous détendra sans coup férir.


  — Du poison ? »


  Hableyat secoua gravement la tête. « Un bon alcool. »


  Le capitaine du vaisseau réunit tous les passagers. C’était un homme corpulent, de grande taille, aux cheveux blancs comme l’os, le visage plat, les yeux d’un vert liquide et la bouche rose très fine. Il portait le justaucorps de Bélan, vert foncé avec des épaulettes de verre et un brassard bouffant écarlate au-dessus des coudes.


  Les passagers étaient assis dans les sofas profonds : les deux civils mangs, la femme, les yeux rougis par ses pleurs, Erru Kametin, Hableyat, serein, à l’aise dans une robe lâche de tissu écru, et Joe. De l’autre côté du Terrien, il y avait la femme maigre et chauve en noir, auréolée d’un doux parfum écœurant, ni floral ni animal, puis les Zils, les deux Druides placides et sûrs d’eux, Elfane et enfin Manaolo. Ce dernier portait un habit voyant de satin vert clair aux rayures dorées sur les jambes ; un morion léger et plat se perchait, désinvolte, sur ses boucles sombres.


  Le capitaine parla d’une voix sourde. « J’ai conscience de la tension entre les mondes de Kyril et de Mangtsé. Mais ce vaisseau vient de Bélan et nous sommes résolus à demeurer calmes et neutres.


  » On a commis un meurtre ce matin. D’après ce que j’ai découvert, Erru Ex Amma a été surpris à fouiller la cabine du seigneur Smith qu’il a forcé à entrer dans la cabine de la prêtresse Ainietho ; là, il a menacé de les tuer. Le seigneur Hableyat, dans un louable effort pour prévenir un incident interplanétaire, a surgi et tué son compatriote.


  » Les autres Mangs, qui protestaient, ont été violemment malmenés par l’ecclésiarque Manaolo, qui a ensuite attaqué le seigneur Hableyat, sur quoi le seigneur Smith a frappé le Druide, ignorant de l’affaire, afin d’éviter que celui-ci blesse le seigneur Hableyat. Je crois avoir résumé la situation. »


  Il marqua un temps d’arrêt. Nul ne pipait mot. Hableyat jouait avec ses index, sa lèvre inférieure pendant mollement. Joe, conscient de la raideur et du silence d’Elfane, sentit le lent regard de Manaolo glisser sur lui… sur son visage, ses épaules et ses jambes.


  « Autant que je sache, reprit le capitaine, le vrai fauteur de troubles, Erru Ex Amma, a été puni de la peine capitale. Vous autres n’êtes coupables que d’accès de colère. Mais je ne tolèrerai pas de nouveaux incidents. Au cas où il s’en produirait, les participants seront hypnotisés et sanglés dans leurs hamacs jusqu’à la fin du voyage.


  » Selon la tradition de Bélan, nos vaisseaux sont terrain neutre et c’est cette réputation qui nous permet de gagner notre vie. Je ne veux pas la voir mise en péril. Les querelles, personnelles ou interplanétaires, devront attendre que vous ayez quitté mon bord. » Il s’inclina lourdement. « Merci de votre attention. »


  Les Mangs se levèrent aussitôt, la femme regagnant sa cabine pour y pleurer, les trois hommes retournant à leur jeu de bâtonnets colorés. Hableyat monta au pont-promenade. La femme émaciée resta immobile, fixant le point où s’était tenu le capitaine. Les Zils se rendirent à la bibliothèque. Les missionnaires druidiques convergèrent sur Manaolo.


  Elfane se leva, étira ses minces bras juvéniles, jeta un bref regard vers le Terrien, puis vers le large dos du Druide. Elle se décida, traversa la pièce, rejoignit Joe et s’installa sur le sofa à son côté.


  « Seigneur Smith… de quoi vous a parlé Hableyat quand il vous a invité dans sa chambre ? »


  Il remua, mal à l’aise. « Prêtresse… je ne puis servir de fauteur de troubles entre Druides et Mangs. Nous n’avons rien évoqué d’important. Il m’a interrogé sur mon existence sur Terre et s’est intéressé à l’homme que je viens chercher. Je lui ai décrit les planètes où j’ai fait étape, nous avons bu beaucoup d’eau-de-vie… et voilà. »


  Elfane se mordilla la lèvre d’impatience. « Je vois mal pourquoi Hableyat vous a protégé du jeune Mang. Qu’a-t-il à y gagner ? Il est aussi mang que l’autre. Il mourrait plutôt que de laisser les Druides conquérir Ballenkarch.


  Joe demanda : « Vous et Manaolo n’êtes certainement pas en route pour conquérir Ballenkarch ? »


  Elle le regarda, les yeux écarquillés, puis pianota sur sa cuisse. Il sourit. Chez toute autre personne, des allusions à une autorité sans limite auraient causé une grave irritation. Chez Elfane… Joe, charmé, captivé, trouva qu’elle affichait un maniérisme intriguant. Il éclata de rire.


  « Pourquoi riez-vous ? demanda-t-elle, soupçonneuse.


  — Vous me rappelez un chaton déguisé avec une robe de poupée… très fier de lui. »


  Elle s’empourpra, ses yeux flamboyèrent. « Alors… vous riez de moi ! »


  Après un instant de réflexion, Joe demanda : « Vous ne riez jamais de vous ?


  — Non. Bien sûr que non.


  — Essayez, un de ces jours. » Il se leva et prit la direction du gymnase.


  VII.


  Joe se trempa de sueur sur un tapis roulant à obstacles, puis sauta à terre et s’assit sur le banc. Manaolo entra d’un pas lent dans le gymnase, leva, baissa, leva les yeux à nouveau et les reposa enfin sur le Terrien qui songea : Voilà les ennuis.


  Le Druide jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, puis se retourna et traversa la salle en trois enjambées. Debout devant Joe, il baissa les yeux sur lui. L’expression de son visage évoquait l’aperçu d’un paysage imaginaire de l’enfer.


  « Vous m’avez touché avec vos mains, dit-il.


  — Touché, si on veut ! fit Joe. Je vous ai assommé. »


  La bouche de Manaolo, d’une délicatesse féminine, mais dure et musculeuse, s’abaissa aux commissures. Il carra ses épaules, se pencha en avant et lança son talon. Joe se plia en deux de douleur muette et s’étreignit le bas de l’abdomen. Le Druide recula légèrement et lui décocha un coup de pied dans la mâchoire.


  Lentement, mollement, le Terrien glissa à terre. Manaolo se baissa aussitôt, un petit appareil métallique brillant dans ses mains. Joe tenta de parer ; l’autre lui écarta le bras d’un coup de pied, lui fourra l’instrument dans les narines et tira. Deux petites lames en hameçon entaillèrent le cartilage. Un nuage de poudre brûla la chair.


  Manaolo recula d’un bond, le coin des lèvres encore plus rabattu, pivota sur les talons et sortit posément de la salle.


  Le médecin de bord commenta : « Là… Ce n’est pas trop grave. Pendant un certain temps, vous aurez deux cicatrices, mais discrètes. »


  Joe s’examina dans la glace : le menton contusionné, le nez pansé. « Enfin… il me reste un nez.


  — Il vous reste un nez, acquiesça le toubib d’un ton raide. Une chance que je vous aie soigné à temps. J’ai une certaine expérience de cette poudre. C’est une hormone qui favorise la croissance de la peau. Si je ne l’avais nettoyée, les fentes seraient devenues permanentes : vous auriez trois lambeaux de chair sur le visage.


  — Bien entendu, vous comprenez qu’il s’agit d’un simple accident. Je ne voudrais pas déranger le capitaine en allant lui faire un rapport en règle. J’espère que vous me suivrez. »


  Le docteur haussa les épaules, se détourna puis entreprit de ranger son matériel. « Un bien étrange accident. »


  Joe regagna le salon. Les Zils s’essayaient au jeu de bâtonnets colorés en bavardant gaiement avec les Mangs. Les missionnaires druidiques, tête courbée, accomplissaient un rite compliqué devant l’autel portatif. Confortablement affalé sur un divan, Hableyat s’examinait les ongles avec un air de satisfaction évident. La porte de la cabine d’Elfane s’ouvrit, livrant passage à Manaolo, qui longea nonchalamment la galerie et descendit les marches. Il accorda à Joe un regard dénué d’expression et bifurqua vers le pont-promenade.


  Le Terrien s’installa au côté de Hableyat et se palpa le nez. « Il est toujours là. »


  Hableyat hocha la tête d’un air paisible. « Il sera comme neuf dans deux semaines. Ces toubibs bélans sont très bons, excellents. Sur Kyril, où les médecins sont inexistants, un Laïc aurait appliqué un emplâtre quelconque d’un produit répugnant et la blessure n’aurait jamais guéri.


  » Vous verrez que beaucoup de Laïcs ont trois narines. Après le meurtre, c’est le châtiment préféré des Druides. » Il inspecta Joe, les yeux mi-clos. « Vous me paraissez moins contrarié que la normale en de telles circonstances.


  — Je ne suis pas content.


  — Je vais vous présenter une facette de la psychologie des Druides. Dans l’esprit de Manaolo, l’infliction de la blessure met fin à l’affaire. C’était l’acte décisif dans la querelle qui vous opposait. Sur Kyril, les Druides agissent au nom de l’Arbre sans crainte de représailles. Cela leur procure un sentiment d’infaillibilité bien spécial. Je vous en parle pour indiquer qu’il serait surpris et outragé que vous poursuiviez l’affaire plus avant. »


  Joe haussa les épaules.


  Hableyat nota d’une voix chagrine : « Vous ne dites rien, ne proférez aucune menace, n’exprimez pas votre colère. »


  Il eut un sourire un peu forcé. « Je n’ai guère eu le loisir de surmonter ma stupéfaction. Laissez-moi me remettre. »


  L’autre hocha la tête. « Ah ! je vois. L’attaque vous aura bouleversé.


  — Énormément. »


  Le Mang hocha de nouveau la tête — une série de petites secousses qui ébranlèrent ses fanons. « Changeons de sujet. Votre description des druides européens préchrétiens me fascine.


  — Dites-moi : qu’est-ce que c’est que cette histoire avec le pot ? Un message, une formule, un secret militaire ? »


  Hableyat écarquilla les yeux. « Un message ? Un secret militaire ? Qu’est-ce qui vous prend ? Non, mon estimé compagnon, autant que je sache, ce pot n’est qu’un honnête pot et cette plante une honnête plante.


  — Pourquoi donc tout ce chambardement ? Et pourquoi essayer de me refiler un attrape-nigaud ?


  — Il peut s’avérer nécessaire, dans une affaire d’envergure interplanétaire, de sacrifier le confort d’un individu au profit ultime du grand nombre. Vous deviez porter la plante pour détourner mes compatriotes à la gâchette facile de celle que transportent les Druides.


  — Je ne vous suis pas. Vous ne travaillez pas tous pour le même gouvernement ?


  — Si. Nos buts sont identiques : la gloire et la prospérité de notre planète bien-aimée. Nul n’est plus dévoué que moi. Mais il existe un fossé assez bizarre dans le système mang, qui sépare les Militaires Flot-Rouge des Commerçants Eau-d’Azur. Ils coexistent tels deux esprits dans un seul corps ou deux hommes mariés à la même femme.


  » Chacun adore Mangtsé. Chacun a ses propres moyens de manifester cet amour. Tous coopèrent dans une certaine mesure, mais seulement si nécessaire. Au degré supérieur, ils ne dépendent que du Lathbon et, un échelon plus bas, de l’Ampianu Général, au sein duquel siègent les membres des deux partis. De bien des façons, cette disposition fonctionne à merveille : parfois, deux approches d’un problème valent mieux qu’une.


  » En général, le Flot-Rouge est direct et forcené. Ces gens croient que le meilleur moyen d’aplanir nos difficultés avec les Druides est de s’approprier leur monde par la force. Nous autres Eau-d’Azur souligons que les pertes en hommes comme en matériel seraient considérables et que si, par miracle, nous finissions par l’emporter sur les hordes fanatisées du Laïcat, nous aurions anéanti tout ce que Kyril pouvait avoir d’utile.


  » Avec un paysannat productif, poursuivit-il en hochant la tête d’un air sagace, Kyril produira les matières premières et l’artisanat dont a besoin l’industrie mang. Nous formons un couple naturel, et la politique druidique actuelle constitue un facteur de perturbation. Une Ballenkarch industrialisée sous la direction des Druides bouleverserait cet équilibre. Les Flot-Rouge veulent donc les détruire. Nous autres Eau-d’Azur espérons imposer une métamorphose graduelle, de sorte que l’économie kyrilienne vise à la production plutôt qu’à l’adoration de l’Arbre.


  — Et comment vous proposez-vous de réaliser cela ? »


  Hableyat agita un doigt solennel. « De vous à moi, mon estimé compagnon : en laissant les Druides tramer leurs intrigues. »


  Joe fronça les sourcils, se touchant le nez d’un air absent. « Mais… ce pot de fleurs… quel rôle joue-t-il ?


  — Ces demeurés de Druides le tiennent pour l’instrument le plus habile de leur plan. J’espère qu’il sera l’un de ceux de leur défaite. Je veillerai donc à ce que ce pot atteigne Ballenkarch, quand bien même il me faudra tuer vingt de mes compatriotes.


  — Si vous dites la vérité, ce dont je doute…


  — Mais, mon cher, pourquoi vous mentirais-je ?


  — … je commence à comprendre une partie de cet asile de fous. »


  Intersection : un polyèdre de quinze cents mètres de diamètre baigné dans une luminescence diffuse. Une dizaine de vaisseaux spatiaux se nichaient contre lui comme autant de ventouses. Ses parages grouillaient de points de lumière telles des lucioles, hommes et femmes en tenue spatiale qui dérivaient dans le vide, s’aventurant à deux, vingt, soixante kilomètres pour absorber la majesté de l’espace.


  Aucune formalité ne semblait requise pour s’amarrer. Joe, habitué aux vérifications, contre-vérifications, numéros de réservation, listes, inspections, quarantaines, passeports, visas, examens, signatures et contre-signatures, s’en étonna. Le Belsaurion se ficha dans un sas libre, s’agrippa à l’aide de champs d’attraction mésoniques et ne bougea plus.


  Les hypnautes reposaient toujours dans la cale.


  Le capitaine béland réunit de nouveau tous les passagers. « Nous voici sur Intersection, où nous resterons trente-deux heures pour embarquer le courrier et le fret. Certains d’entre vous sont déjà passés ici. Je n’ai pas besoin de vous rappeler la discrétion qui s’impose.


  » Pour les novices, je dirai qu’Intersection ne relève de la juridiction d’aucune planète et que sa loi est à la discrétion de son propriétaire et son comptable, dont l’intérêt essentiel réside dans l’extraction de l’argent que vous avez en poche grâce à des plaisirs et des passe-temps de natures diverses.


  » Je vous mets donc en garde : attention aux cages de jeu. Mesdames, je vous demande de ne pas aller seules au Parc des Parfums, car vous indiqueriez ainsi que vous désirez un chevalier servant rémunéré. Les hommes clients du Gradin Trois le trouveront coûteux, voire dangereux. On a rapporté des cas de vols suivis de meurtres. Un homme subjugué par une fille constitue une proie facile pour un poignard. Et on y a déjà, pour les faire chanter, filmé des personnes engagées dans des actes douteux.


  » Enfin, qu’aucun désir d’excitation ou de frisson ne vous conduise jusqu’à l’Arène, car vous risquez aisément de vous trouver poussé sur le ring et opposé à un guerrier expert. Une fois acheté votre billet, vous vous trouvez à la merci du choix du vainqueur du moment. Vous seriez surpris par le nombre de visiteurs qui, sous l’influence de la drogue ou de l’alcool, par esprit aventureux ou par bravade, se risquent là. Beaucoup d’entre eux sont tués ou gravement blessés.


  » Assez d’avertissements. Je ne désire pas vous inquiéter outre mesure. Il est un certain nombre de plaisirs légitimes auxquels vous pouvez vous adonner. Les Dix-neuf Jardins font l’étonnement de l’univers. Au Célestium, vous pourrez manger comme sur votre planète, entendre la musique de chez vous. Les magasins de l’Esplanade vendent à peu près tout ce que vous pouvez souhaiter à des prix raisonnables.


  » Je vous livre à vous-mêmes. Dans trente-deux heures, nous partons pour Ballenkarch. » Il se retira.


  Tout le monde se leva. Joe remarqua que Manaolo suivait Elfane dans sa cabine. Les deux missionnaires druidiques se consacrèrent de nouveau à leur autel portatif sans manifester aucune intention de descendre à terre. L’officier mang, Erru Kametin, s’en fut, la jeune veuve sur les talons, suivie des deux Mangs en civil.


  La vieille femme chauve émaciée ne bougea pas de son fauteuil et resta à fixer l’autre côté de la pièce. Gloussant et dansant presque, les Zils se précipitèrent hors du vaisseau. Bras dodus croisés dans le dos, Hableyat s’arrêta devant Joe. « Eh bien, mon ami, vous comptez débarquer ?


  — Oui. Sans doute. J’attends de voir ce que vont faire la prêtresse et Manaolo. »


  Le Mang sautillait. « Je vous conseille vivement d’éviter ce bonhomme. C’est un méchant exemple de mégalomane, conditionné au maximum par son environnement. Il se croit divin et élu, littéralement, à un degré qu’aucun de nous ne peut imaginer. Il ne connaît ni bien ni mal. Il ne reconnaît que ceux qui sont pour ou contre Manaolo. »


  La porte de la cabine 13 s’ouvrit. L’ecclésiarque et Elfane sortirent sur la galerie. Manaolo, qui allait en tête, tenait un petit colis. Il portait une cuirasse dorée en métal repoussé et une longue cape verte brodée de feuilles jaunes. Sans même un coup d’œil de droite ou de gauche, il descendit l’escalier et traversa la salle pour franchir le sas.


  Elfane s’arrêta en atteignant le salon, le suivit du regard et hocha la tête, geste éloquent d’irritation. Elle se retourna, retraversa la salle et rejoignit Joe et Hableyat.


  Ce dernier inclina respectueusement la tête ; la prêtresse lui rendit froidement son salut, puis dit à Joe : « Je veux que vous me conduisiez à terre.


  — Est-ce une invitation ou un ordre ? »


  Elfane haussa les sourcils, intriguée. « Cela signifie que je veux que vous me conduisiez à terre.


  — Très bien, dit Joe en se levant. J’en serai ravi. »


  Hableyat soupira. « Si seulement j’étais jeune et beau… »


  Le Terrien ricana. « Beau ?


  — … jamais une charmante jeune femme n’aurait besoin de me le redemander.


  — Je crois juste de vous avertir que Manaolo a promis de vous tuer s’il vous surprend à me parler », dit Elfane sur un ton marqué par la tension.


  Il y eut un silence. Joe déclara alors d’une voix qui lui parut bizarre : « La première chose que vous faites donc est de venir me demander de vous emmener à terre.


  — Vous avez peur ?


  — La bravoure n’est pas au nombre de mes qualités. »


  Elle se retourna vivement et se dirigea vers le sas.


  Intrigué, Hableyat demanda : « Pourquoi réagir ainsi ? »


  Joe renifla avec colère. « C’est une fauteuse de troubles. Elle a l’idée risible que je pourrai laisser un Druide dérangé m’abattre simplement pour avoir le privilège de l’escorter. » Il la vit quitter le vaisseau, mince comme un bouleau dans sa cape bleu foncé. « Elle a raison. Je suis assez fou pour cela… »


  Il la suivit au trot. Hableyat les regarda partir ensemble, sourit tristement et se frotta les mains. Puis il déboucla la ceinture qui ceignait sa bedaine et se rassit sur le divan pour suivre en rêvassant les dévotions des deux Druides.


  VIII.


  Ils suivaient un couloir bordé d’échoppes. « Bon, dit Joe, est-ce que vous êtes une Druidesse prête à prendre la vie du premier roturier venu… ou une gentille gamine qui sort avec un copain ? »


  Elfane se rengorgea, tentant de paraître aussi digne que riche d’expérience. « Je suis une personne très importante, appelée à devenir Suppliante du comté de Kelminester. Un petit comté, certes, mais il m’échoira de guider vers l’Arbre trois millions d’âmes. »


  Il la regarda, écœuré. « Ne se débrouilleraient-elles pas aussi bien sans vous ? »


  Elle éclata de rire, se détendit un instant pour se muer en jeune fille enjouée aux cheveux noirs. « Oh… sans doute. Mais je dois préserver les apparences.


  — L’ennui, c’est qu’au bout d’un certain temps vous allez croire à tous ces trucs. »


  Un silence. Puis, malicieuse : « Pourquoi regardez-vous partout comme cela ? Ce couloir est-il si intéressant ?


  — Je guette ce diable de Manaolo. Je le vois bien se tapir dans un coin pour venir me poignarder. »


  Elfane secoua la tête. « Il est descendu au Gradin Trois. Il tente de faire de moi sa maîtresse depuis le début du voyage, mais il ne m’inspire aucun désir. Ce matin, il m’a menacée de se débaucher dans le Gradin si je ne cédais pas. Je lui ai dit de ne pas se gêner, cela éviterait peut-être à sa virilité de se polariser sur moi. Il l’a très mal pris.


  — Il donne toujours l’impression qu’on vient d’attenter à sa dignité.


  — Il est de rang très élevé. Descendons ici. Je veux… »


  Joe la prit par le bras, lui fit faire volte-face, plongea son regard dans ses yeux surpris, le nez à trois centimètres du sien. « Écoutez-moi un peu, ma petite dame. Je n’essaie pas d’affirmer ma virilité, mais je refuse de trotter à votre suite en portant vos paquets comme un chauffeur. »


  Il s’avisa qu’il venait d’employer le mauvais terme. « Un chauffeur, ha ! s’exclama-t-elle. Alors…


  — Si ma compagnie ne vous plaît pas, le moment est donc venu de nous séparer. »


  Au bout d’un moment, elle demanda : « Quel est votre nom, en dehors de Smith ?


  — Appelez-moi Joe.


  — Joe… vous êtes un homme vraiment remarquable. Très étrange. Vous m’intriguez, Joe.


  — Si vous voulez de moi — comme chauffeur, mécano, ingénieur, planteur de lichen, barman, prof de tennis, docker et une dizaine d’autres boulots —, descendons aux Dix-neuf Jardins et voyons s’ils vendent de la bière à la terrienne. »


  Les Dix-neuf Jardins occupaient une tranche au milieu de la station, dix-neuf sections en forme de coins entourant une plateforme centrale qui servait de restaurant.


  Ils trouvèrent une table libre et, à la vive surprise de Joe, on déposa devant eux sans commentaire de la bière fraîche en pichet.


  « S’il plaît à Sa Divinité », dit humblement Elfane.


  Joe eut un large sourire gêné. « Vous n’êtes pas forcée de pousser la chose aussi loin. Ce doit être un trait druidique : une avalanche dans un sens, puis une dans l’autre, pas de juste milieu. Bien… que vouliez-vous ?


  — Rien. » Elle se retourna sur son siège et examina les jardins. À ce stade, Joe se rendit compte, bon gré mal gré, pour le meilleur ou pour le pire, qu’il était amoureux fou. Margaret ? Il poussa un soupir. Elle était bien loin, à mille années-lumière.


  Il contempla lui aussi les jardins, au nombre de dix-neuf, bien sûr : les flores de dix-neuf planètes différentes, chacune possédant sa gamme chromatique — le noir, le gris et le blanc de Kelcé ; l’orange, le jaune, le vert citron de Zarjus ; le rose pastel, le vert, le bleu et le jaune des fleurs poussant sur les paisibles petites planètes de Jonapah ; cent verts aux tons chaleureux ; des rouges joyeux ; des bleus d’azur… Joe sursauta et se leva à demi de son siège.


  « Qu’y a-t-il ? demanda la jeune femme.


  — Ce jardin, là-bas… ce sont des végétaux terrestres ou je suis un singe capucin. » Il bondit jusqu’à la balustrade, où Elfane le suivit. « Des géraniums, du chèvrefeuille, des pétunias, des zinnias, des roses, des cyprès, des peupliers, des saules pleureurs. Et une pelouse. Et des hibiscus… » Il lut le panneau d’identification. « Planète Gaïa. Localisation incertaine. »


  Ils retournèrent à leur table. « Vous réagissez comme si vous aviez la nostalgie de votre monde », dit sa compagne d’une voix blessée.


  Joe sourit. « J’en ai… à revendre. Mais parlez-moi de Ballenkarch. »


  Elle goûta la bière, parut surprise, grimaça.


  « Personne n’aime la bière la première fois, lui dit-il.


  — Eh bien… je ne sais pas grand-chose de Ballenkarch. Il y a quelques années encore, elle était totalement sauvage. Aucun vaisseau ne s’y arrêtait, car les autochtones étaient anthropophages. Puis le prince actuel a unifié la totalité du continent mineur. En l’espace d’une nuit. Beaucoup de gens se sont fait tuer.


  » Mais il n’y a plus de meurtres et les vaisseaux peuvent se poser dans une sécurité relative. Le prince a décidé d’industrialiser sa nation et importé beaucoup de machines de Bélan, de Mangtsé et de Grabo, de l’autre côté du fleuve stellaire. Il a peu à peu étendu sa domination sur le continent principal… en vainquant les chefs locaux, en les hypnotisant ou en les tuant.


  » Sachez que les Ballenkarts n’ont aucune religion et que nous autres Druides espérons nous lier à leur nouvelle puissance industrielle par l’entremise d’une foi commune. Dès lors, nous ne dépendrons plus de Mangtsé pour nos produits manufacturés. Les Mangs, bien sûr, n’apprécient guère cette perspective, et voilà… » Ses yeux s’agrandirent. Elle tendit la main et lui agrippa le bras. « Manaolo ! Oh, Joe, j’espère qu’il ne nous verra pas ! »


  Il jeta toute prudence aux orties. L’humilité n’a plus cours quand l’objet de votre amour craint pour votre vie.


  Il se rassit et regarda Manaolo avancer à grands pas sur la galerie tel un héros des Terres démoniaques. Une femme à la peau beige portant un pantalon bouffant orange, des babouches et une casquette bleues l’escortait, accrochée à son bras. Sous l’autre, il tenait le paquet qu’il avait emporté du vaisseau. Du coin de son œil mort, il aperçut Elfane et Joe, changea de trajectoire mais pas d’expression, traversa la salle en tirant nonchalamment un stylet de sa ceinture.


  « Ça y est, marmonna Joe. Ça y est ! » Il se leva.


  Les convives se dispersaient. Le Druide s’immobilisa à un mètre d’eux, esquissant un sourire sur son visage sombre. Il posa le paquet sur la table, puis s’avança tranquillement et passa à l’attaque avec une simplicité presque naïve, comme s’il escomptait que Joe se laisse poignarder. Ce dernier lui jeta sa bière au visage et lui frappa le poignet de son pichet. L’arme tomba au sol dans un bruit métallique.


  « Et maintenant, dit Joe, la correction que je vais te donner devrait te calmer. »


  Manaolo gisait par terre. Joe, haletant, l’enfourcha. Le bandage de son nez s’était défait. Du sang lui coulait sur le visage jusqu’au menton. La main du Druide se posa sur le stylet. Avec un grognement étouffé, il fit un mouvement circulaire. Joe lui agrippa le bras et le guida contre l’épaule de son adversaire.


  Celui-ci gémit, lâcha la lame. Joe s’en saisit, la ficha dans le plancher à travers l’oreille de Manaolo, l’enfonça à coups de poing sur le manche, se releva d’un bond et considéra son adversaire.


  L’autre se débattit comme un poisson avant de s’immobiliser, épuisé. Des brancardiers impassibles fendirent la foule, ôtèrent le stylet, chargèrent le blessé et l’emportèrent. La femme à la peau beige suivait en courant. Manaolo lui parla. Elle fit demi-tour, se rua vers la table, prit le paquet, revint vers le Druide que les brancardiers plaçaient dans un véhicule à roues et le lui posa sur la poitrine.


  Le Terrien s’affala sur son siège, prit le pichet d’Elfane et but une longue rasade de bière.


  « Joe, chuchota-t-elle. êtes-vous… blessé ?


  — Je vais avoir des bleus sur tout le corps. Manaolo est un robuste gaillard. Si vous n’aviez pas été ici, je l’aurais évité. Mais, poursuivit-il avec un large sourire maculé de sang, je ne pouvais tolérer que vous me voyiez éviter mon rival.


  — Rival ? demanda-t-elle, interdite. Un rival ?


  — Par rapport à vous.


  — Oh ! souffla-t-elle d’une voix atone.


  — À présent, n’allez pas proclamer : “Je suis la Druidesse royale du Dieu tout-puissant.” »


  Elle parut ébahie. « Je n’y songeais pas. Je me disais juste que Manaolo n’a jamais, en aucun cas, été votre rival.


  — Il faut que je me lave et que je me change. Vous pouvez m’accompagner, à moins que vous ne préfériez…


  — Non, répondit Elfane de la même voix atone. Je reste ici un moment. Je veux… réfléchir. »


  Trente et une heures. Sous l’œil vigilant du commissaire de bord, les passagers rejoignaient un par un le Belsaurion paré à appareiller.


  Trente et une heures trente. « Où est Manaolo ? demanda Elfane au commissaire. Il est monté à bord ?


  — Non, Vénérée. »


  Elle se mâchouilla la lèvre inférieure et serra les poings. « Je ferais mieux de vérifier à l’hôpital. Vous ne décollerez pas sans moi ?


  — Bien sûr que non, Vénérée. »


  Joe la suivit vers une cabine téléphonique. « L’hôpital », dit-elle à la voix mécanique. Une pause. « Je voudrais des nouvelles de l’ecclésiarque Manaolo qui a été admis hier. L’a-t-on laissé sortir ?… Très bien, mais dépêchez-vous. Son vaisseau doit décoller. » Elle se retourna. « Ils sont allés voir dans sa chambre », dit-elle à Joe.


  Un moment s’écoula ; puis elle pencha la tête contre le haut-parleur. « Quoi ? Non !


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  — Il est mort. Assassiné. »


  Le capitaine accepta de surseoir au départ du bâtiment en attendant le retour d’Elfane. Elle se précipita à l’ascenseur, Joe sur ses talons. À l’hôpital, on la conduisit à une maigre infirmière bélande aux cheveux blancs en chignon sévère.


  « Vous êtes sa femme ? demanda cette dernière. Dans ce cas, veuillez prendre les dispositions concernant le corps.


  — Je ne suis pas sa femme. Je me fiche de ce qu’on fera du corps. Qu’est devenu le paquet qu’il a apporté ?


  — Il n’y a aucun paquet dans sa chambre. Je me rappelle qu’il en avait effectivement un avec lui, mais il a disparu. »


  Joe demanda : « Quelles visites a-t-il reçues ?


  — Je ne sais trop. Mais je suppose qu’il serait possible de le déterminer. »


  Les derniers visiteurs du Druide, trois Mangs, avaient signé le registre sous des noms inconnus. Le surveillant du couloir avait vu l’un d’eux, un homme âgé à l’attitude rigide d’un militaire, ressortir avec un paquet.


  Elfane s’appuya contre l’épaule de Joe. « C’était le pot qui contenait la plante. »


  Il lui entoura les épaules d’un bras et tapota sa tête brune.


  « Et maintenant, ce sont les Mangs qui la détiennent », dit-elle, au désespoir.


  « Pardonnez ma curiosité peut-être déplacée, mais qu’y a-t-il dans ce pot qui le rende aussi important ? »


  Elle le considéra en larmoyant et finit par répondre : « Le second être vivant par ordre d’importance dans l’univers. Le seul rejeton de l’Arbre de Vie. »


  Ils longèrent d’un pas lent le couloir aux dalles bleues qui menait au vaisseau. « Je ne suis pas seulement curieux, mais bête, déclara Joe. Pourquoi se donner la peine de transporter une pousse de l’Arbre de Vie à travers l’espace ? À moins, bien entendu… »


  Elle hocha la tête. « Je vous l’ai dit, nous désirions établir un lien avec les Ballenkarts, un lien religieux. Cette pousse, le Fils de l’Arbre, en aurait été le symbole vivant.


  — Dès lors, les Druides s’infiltreraient et domineraient peu à peu, jusqu’à ce que Ballenkarch devienne une autre Kyril. Cinq milliards de serfs misérables, un million ou deux de Druides qui se la coulent douce, un Arbre. » Il la toisa d’un œil critique. « N’y a-t-il personne sur Kyril pour considérer ce système comme… disons : déséquilibré ? »


  Elle le foudroya d’un regard indigné. « Vous êtes un vrai Matérialiste. Sur Kyril, le Matérialisme est un crime puni de mort.


  — Matérialisme signifie distribution des bénéfices, suggéra Joe. Ou alors, peut-être, incitation à la révolte.


  — La vie est le premier pas vers la glorification, l’effort qui décide de la place de chacun sur l’Arbre. Les travailleurs industrieux deviennent des feuilles haut placées dans la Scintillance. Le retardataire doit tâtonner à tout jamais dans la fange en tant que radicelle.


  — Si le Matérialisme est le péché que vous semblez croire, pourquoi les Druides vivent-ils comme des pachas ? Je veux dire qu’ils vivent dans un luxe incroyable. Il ne vous paraît pas étrange que ceux qui auraient le plus à perdre avec le Matérialisme soient ceux qui y sont le plus opposés ?


  — Qui êtes-vous pour nous critiquer ? se récria-t-elle avec fureur. Un barbare aussi sauvage que les Ballenkarts ! Sur Kyril, on étoufferait vite vos propos démentiels !


  — On joue encore à la Déesse, hein ? » dit-il, dédaigneux.


  Elle continua fièrement sa route dans un silence outragé. Joe sourit et la suivit jusqu’au vaisseau.


  Le sas s’ouvrit. Elfane s’arrêta net.


  « Le Fils est perdu… et sans doute détruit… » Elle jeta au Terrien un regard en biais. « Je n’ai plus aucune raison d’aller sur Ballenkarch. Mon devoir exige que je rentre chez moi et que je fasse mon rapport au Collège des Théarques. »


  Joe se frotta le menton pitoyablement. Il avait espéré que cet aspect de la question ne lui viendrait pas à l’esprit. Sans savoir au juste quel degré de colère elle éprouvait envers lui, il déclara en hésitant : « Vous avez quitté Kyril avec cet homme pour échapper à la vie du palais. Les théarques apprendront tous les détails de la mort de Manaolo grâce à leurs espions. »


  Elle l’inspecta avec une expression imperméable à ses sens de Terrien. « Vous voulez que je continue mon voyage avec vous ?


  — Oui.


  — Pourquoi ?


  — Je crains que vous ne m’affectiez aussi intensément qu’agréablement. Ceci en dépit de votre philosophie dévoyée.


  — Voilà la réponse qu’il fallait donner, annonça Elfane. Peut-être, ajouta-t-elle d’un air important, peut-être pourrai-je persuader les Ballenkarts d’adorer l’Arbre sur Kyril. »


  Il retint son souffle de peur d’éclater de rire et ainsi la vexer une nouvelle fois. Elle le regarda d’un air sombre. « Je constate que vous me trouvez amusante. »


  Hableyat se tenait près du bureau du commissaire de bord. « Ah… de retour, je vois. Et les assassins de Manaolo ont pris la fuite en emportant le Fils de l’Arbre ? »


  Elfane se figea sur place. « Comment le saviez-vous ?


  — Ma chère prêtresse, le plus petit caillou jeté dans la mare envoie ses vaguelettes jusqu’au rivage le plus lointain. En vérité, je vois que je suis peut-être encore plus proche de la vérité que vous.


  — Qu’entendez-vous par là ? »


  Le sas claqua, puis le steward annonça poliment : « Nous décollons dans dix minutes. Prêtresse, messeigneurs, puis-je vous sangler dans vos couchettes pour vous épargner les méfaits de l’accélération ? »


  IX.


  Joe s’extirpa de sa catalepsie. Se rappelant son dernier réveil, il s’arracha à ses sangles pour scruter la cabine. Mais non, il était seul ; et la porte qu’il avait verrouillée, cadenassée et barricadée avant de prendre la pilule et d’afficher sur l’écran les dessins hypnotiques était demeurée en l’état.


  Il sauta du hamac, se lava, se rasa, enfila le costume de gabardine bleue qu’il avait acheté sur Intersection, sortit sur la galerie et découvrit le salon plongé dans la pénombre. De toute évidence, il s’était réveillé en avance.


  Il s’arrêta près de la porte 13 et se figura Elfane allongée, chaude et alanguie, dans la cabine, sa chevelure sombre épandue sur l’oreiller, le visage gommé de ses doutes, de ses maniérismes et de sa vanité. Il posa la main sur la porte, comme attiré par un aimant. Il lui fallut un véritable effort de volonté pour se retenir, se détourner et longer la galerie. Il s’arrêta net. Quelqu’un était assis sur le gros sofa près du hublot d’observation. Joe se pencha et plissa les yeux dans la pénombre. Hableyat.


  Il continua son chemin et descendit l’escalier. Le Mang le salua d’un geste courtois. « Asseyez-vous, mon cher ami, et joignez-vous à ma contemplation préprandiale. »


  Joe prit un siège. « Vous vous êtes réveillé en avance.


  — Au contraire. Je ne me suis pas adonné au sommeil. J’occupe ce sofa depuis six heures et vous êtes la première personne que je vois.


  — Qui attendiez-vous ? »


  Hableyat afficha une expression sagace sur son visage de faune. « Personne en particulier. Mais grâce à quelques questions et entretiens habiles sur Intersection, j’ai découvert que les gens ne sont pas tous ce qu’ils paraissent. J’étais curieux d’observer toute activité à la lumière de cette connaissance nouvelle.


  — Après tout, cela ne me concerne en rien », dit Joe avec un soupir.


  L’autre agita son index dodu. « Non, non, mon garçon. Vous êtes trop modeste. Vous dissimulez votre pensée. Je crains que vous ne soyez désormais profondément absorbé par le destin de la charmante jeune prêtresse et ne puissiez ainsi être considéré comme détaché.


  — Je me fiche que les Druides exportent leur végétal sur Ballenkarch. Et je vois mal pour quel motif vous espérez leur succès. » Il jeta à son compagnon un regard méditatif. « Si j’étais Druide, je repenserais toute l’affaire.


  — Ah, mon cher compagnon. » Hableyat rayonnait. « Vous me faites un compliment. Mais je travaille dans les ténèbres. Je vais à tâtons. Il est des subtilités que je n’ai pas encore sondées. Vous seriez surpris d’apprendre la duplicité de certaines de vos connaissances.


  — Eh bien, je suis prêt à tout.


  — Par exemple, cette vieille femme chauve en robe noire, qui contemple le néant comme si elle était déjà morte… Qu’en pensez-vous ?


  — Oh… un vieux fossile peu engageant.


  — Elle a quatre cent douze ans. Son ami, suivant mon informateur, avait élaboré un élixir de vie alors qu’elle avait quatorze ans. Elle l’a assassiné, et ce n’est que depuis vingt ans qu’elle a commencé à perdre la fraîcheur de la jeunesse. Entre-temps, elle a eu des amants par milliers, de tous les sexes, formes, tailles, races, sangs et couleurs. Durant ce dernier siècle, son régime a consisté presque exclusivement de sang humain. »


  Joe s’enfonça dans son siège et se frotta le visage. « Poursuivez.


  — L’un de mes compatriotes est d’une puissance et d’un rang beaucoup plus importants que je ne l’avais présumé et je dois donc avancer très prudemment. J’ai aussi découvert que le prince de Ballenkarch a un agent à bord.


  — Continuez, je vous en prie.


  — J’ai appris, comme je le laissais entendre avant notre départ d’Intersection, que la mort de Manaolo et la perte de son plant n’ont peut-être rien d’une tragédie irréparable pour les Druides.


  — Comment cela ? »


  Hableyat dirigea un regard pensif vers la galerie. « Avez-vous jamais songé que Manaolo était un étrange messager pour une mission d’une telle importance ? »


  Joe fronça les sourcils. « J’imagine qu’il l’a obtenue en raison de son rang qui selon Elfane est, ou était, très élevé : ecclésiarque, juste au-dessous de théarque.


  — Les Druides ne sont ni inflexibles ni idiots, répondit le Mang avec patience. Ils ont réussi à contrôler cinq milliards d’hommes et de femmes durant près de mille ans à l’aide d’un simple arbre monstrueux. Ce ne sont pas des demeurés.


  » Sans aucun doute, le Collège des Théarques connaissait très bien la nature de Manaolo : un égocentrique conquérant. Ils ont décidé qu’il constituerait le paravent idéal. Ayant mal appréhendé la subtilité de ce plan, j’ai décidé de mon côté qu’il fallait à Manaolo un leurre qui détourne l’attention de sa personne. C’est pour cela que je vous avais choisi.


  » Mais les Druides avaient prévu la difficulté de cette mission et pris des dispositions. On l’a envoyé porteur d’une fausse pousse en affichant exactement le degré de furtivité voulu, et on a acheminé le vrai Fils de l’Arbre autrement.


  — Et comment ? »


  Hableyat haussa les épaules. « Je ne puis que me livrer à des conjectures. Peut-être la prêtresse l’a-t-elle dissimulé sur sa personne. Peut-être a-t-on confié la pousse à la soute à bagages… même si j’en doute, vu le nombre d’espions. J’imagine que le rejeton se trouve aux mains d’un représentant de Kyril… sur ce vaisseau ou un autre.


  — Et alors ?


  — Alors, je reste ici pour voir si quelqu’un partage mes soupçons. Jusque là, vous êtes le premier à vous présenter. »


  Joe sourit. « Quelle conclusion en tirez-vous ?


  — Aucune. »


  Le steward aux cheveux blancs apparut, ses jambes et ses bras minces particulièrement gracieux sous le tissu collant. Du tissu ? Pour la première fois, le Terrien y regarda de plus près. « Ces messieurs désirent-ils déjeuner ? » s’enquit le nouveau venu.


  Hableyat branla du chef. « Moi, oui.


  — Je prendrai des fruits. » Joe, enhardi par sa découverte de la bière à Intersection, ajouta : « Vous n’avez pas de café, je suppose ?


  — Je crois que nous pourrons en trouver, seigneur Smith. »


  Joe se tourna vers le Mang. « Ils ne portent pour ainsi dire aucun vêtement. Mais de la peinture ! »


  Son compagnon parut amusé. « Bien sûr. Vous ignoriez donc que les Bélands portaient plus de l’une que des autres ?


  — Non. J’ai toujours considéré les habits comme allant de soi.


  — Grave erreur, dit Hableyat d’un ton doctoral. Face à une créature ou la manifestation d’une personnalité quelconque sur une planète inconnue, ne jamais rien considérer comme allant de soi ! Dans ma jeunesse, j’ai visité la planète Xentchoy, sur le Kim, et j’y ai commis l’erreur de séduire l’une des indigènes. Une délicieuse créature avec des lianes tressées dans les cheveux. Elle s’est soumise facilement… mais sans enthousiasme.


  » Au moment où j’étais le plus affaibli, elle a tenté de me poignarder. Mes protestations l’ont étonnée. Par la suite, j’ai découvert que sur Xentchoy, seul un candidat au suicide fait l’amour à une fille en dehors du mariage. Et, comme il n’y a aucun tabou contre le suicide ou l’impudeur, on atteint ainsi au rêve de tout humain : la mort en pleine extase.


  — Et la morale de cette histoire ?


  — Limpide : rien n’est jamais ce qu’il paraît. »


  Joe se détendit sur le sofa et médita tandis que Hableyat fredonnait une fugue quadritonale en s’accompagnant de six touches qu’il portait au cou en pendentif, chacune émettant une note vibrante unique quand il la caressait.


  De toute évidence, soit il sait, soit il soupçonne quelque chose d’aussi visible que le nez au milieu de ma figure mais qui m’échappe. Il dit que j’ai un intellect limité et n’a peut-être pas tort. Il m’a certes donné assez d’indices. Elfane ? Hableyat lui-même ? Non, il parlait du Fils de l’Arbre. Une excitation démesurée pour un légume. Il doit penser qu’il se trouve encore à bord, c’est clair. Je ne l’ai pas. Lui non plus, ou il n’en parlerait pas autant. Elfane est à exclure. Les Zils ? Cette horrible vieille ? Les Mangs ? Les deux missionnaires druidiques ?


  L’autre, qui l’observait attentivement, sourit quand Joe se redressa d’un coup. « Vous avez compris, à présent ?


  — Ça semble raisonnable », répondit Joe.


  Tous les passagers se retrouvaient assis au salon — dans une atmosphère changée. Si la première étape du trajet avait souffert de tension, le désagrément était alors diffus, résultat de préférences et d’animosités individuelles, centrées peut-être sur la personnalité de Manaolo.


  Désormais, les haines raciales semblaient plus radicales. Erru Kametin et ses compatriotes — les deux civils (des censeurs du comité politique du Flot-Rouge, avait appris Joe de son compagnon) et la jeune veuve — ne cessaient leurs parties de bâtonnets colorés en jetant des regards enflammés vers l’imperturbable Hableyat, assis en vis à vis.


  Les deux missionnaires druidiques penchés sur leur autel dans un coin sombre pratiquaient leurs rites interminables devant la représentation de l’Arbre. Offusqués par l’absence de réaction à leurs batifolages, les Zils restaient sur le pont-promenade. La femme en noir, aussi inerte qu’un cadavre, les yeux bougeant à l’occasion de trois millimètres, portait une fois l’heure une main diaphane à son crâne luisant.


  Joe se sentait en butte à des courants psychologiques croisés, tel un étang agité par des vents contraires. Il y avait d’abord sa propre mission sur Ballenkarch. Bizarre : d’ici quelques jours, il atteindrait cette planète, et sa mission lui semblait vidée de tout caractère pressant. Il ne disposait que d’une quantité limitée d’émotions, de volonté, de force, et semblait en avoir investi un maximum dans Elfane. Investi ? Cette quantité lui avait été ôtée, arrachée, extirpée !


  Il pensait à Kyril, et à l’Arbre — aux palais de Divinale massés autour du bloc sub-planétaire du tronc, aux étendues infinies de fermes ingrates, aux villages malodorants, aux pèlerins, les épaules basses, les yeux morts, entrant dans le tronc avec un ultime geste triomphant, un regard en arrière sur le paysage plat et gris.


  Il pensait au châtiment des Druides… la mort, même si on ne la craignait pas sur Kyril. Mourir était aussi banal que manger, et la solution druidique à chaque difficulté — une avalanche, une approche générale de l’existence. Pour des hommes et des femmes ne disposant d’aucun frein à leurs caprices, leurs passions ou leurs excès, la modération était un terme sans grande signification.


  Il récapitula ce qu’il savait de Mangtsé : un petit monde de lacs et d’îlots paysagés ; un peuple féru de circonvolutions ; une architecture aux courbes extravagantes ; des ponts en bois contourné au-dessus des cours d’eaux et des canaux ; des panoramas pittoresques dans la lueur jaune désuète d’un pâle soleil chétif.


  Puis les usines, propres, efficaces, systématiques, sur les îles industrielles. Les Mangs, un peuple aussi ornementé, complexe et subtil que ses ponts sculptés. Hableyat, dans l’âme duquel Joe n’avait jamais pu pénétrer. Les furieux Flot-Rouge aux penchants marqués pour l’impérialisme. En termes terriens : des médiévalistes.


  Et Ballenkarch ? Un monde barbare sans apprêt doté d’un prince soucieux de créer en un tournemain — et à n’importe quel prix — un complexe industriel. Quelque part sur cette planète, parmi les sauvages du sud ou les barbares du nord, se trouvait Harry Creath.


  Harry avait fasciné Margaret avant de prendre congé avec une coupable légèreté, en laissant derrière lui un tourbillon émotionnel que seul son retour pourrait apaiser. Deux ans plus tôt, il ne se trouvait qu’à quelques heures de trajet, sur Mars. Mais quand Joe était arrivé pour le prier de rentrer sur Terre en vue d’une confrontation, l’autre était déjà parti. Fulminant face à ce retard, mais esclave de son obsession, Joe s’était entêté.


  Sur Thubane, il avait perdu la piste quand le couteau d’un ivrogne l’avait envoyé pour trois mois à l’hôpital. Après des mois supplémentaires de quête et d’enquête douloureuses, le nom d’une obscure planète avait enfin surgi : Ballenkarch. Des mois encore pour gagner de quoi traverser la galaxie, et Ballenkarch se rapprochait ; et avec elle Harry Creath.


  Qu’il aille au diable ! Margaret n’occupait plus le devant de la scène, remplacée par une chipie de prêtresse démunie de principes. Il se voyait, avec Elfane, explorer les anciens terrains de jeux terriens : Paris, Vienne, San Francisco, la vallée du Cachemire, la forêt Noire, le lac Sahara.


  S’adapterait-elle ? Il n’existait pas sur Terre de balourds hébétés à tuer, corriger ou mitonner comme des animaux. Ce pouvait être ce que voulait dire Hableyat : Rien n’est jamais ce qu’il paraît. Elfane semblait sa propre création, au fond. Il s’était peut-être mépris sur l’ampleur de l’égotisme druidique. À lui, donc, de découvrir de quoi il retournait.


  Hableyat considéra d’un air morne Joe qui se levait. « À votre place, mon ami, j’attendrais. Une journée encore, au moins. Je doute qu’elle ait déjà eu la pleine appréhension de sa solitude. Votre apparition, surtout avec cet air belliqueux, ne ferait que réveiller son antagonisme et contribuer à vous ranger au nombre de ses ennemis. Laissez-la mijoter un jour entier et vous tomber dessus sur le pont-promenade… ou au gymnase, où je note qu’elle passe une heure quotidienne. »


  Joe retomba sur le sofa. « Hableyat, vous me stupéfiez. »


  L’autre secoua tristement la tête. « Ah ? Je suis pourtant limpide.


  — D’abord, vous me sauvez la vie sur Kyril. Ensuite, vous essayez de me faire assassiner.


  — Simple nécessité déplaisante.


  — Parfois, je vous trouve sympathique, compatissant…


  — Bien entendu !


  — … lorsque vous lisez mes pensées, comme maintenant, et que vous me prodiguez des conseils paternels. Mais… je ne sais jamais trop ce que vous me réservez. De même, l’oie que l’on gave pour son foie gras ne peut pas comprendre la générosité de son maître. Rien n’est jamais ce qu’il paraît. » Il eut un petit rire. « Je suppose que vous n’allez pas me dire à quel abattoir vous comptez m’envoyer ? »


  Hableyat afficha une confusion polie. « En fait, je ne suis pas si sournois. Je ne cherche aucun faux-fuyant, je ne me voile que de franchise. Je vous témoigne une considération authentique… même si j’admets que cette considération ne peut m’empêcher de vous sacrifier à un dessein plus élevé. Il n’y a là aucune contradiction. Je sépare de mon travail mes goûts et mes aversions. Voilà, vous savez tout de moi.


  — Et comment savoir quand vous travaillez ou non ? »


  Le Mang écarta les mains. « Je ne puis malheureusement répondre à cette question. »


  Joe n’était cependant pas tout à fait mécontent. Il s’adossa dans le sofa.


  Hableyat relâcha sa large ceinture. « La vie est parfois bien difficile, très floue, très exigeante.


  — Pourquoi ne pas revenir avec moi sur Terre ? »


  L’autre eut un sourire. « Il se peut que je tienne compte de votre suggestion… si les Flot-Rouge vainquent les Eau-d’Azur à l’Ampianu. »


  X.


  Quatre jours après le départ d’Intersection et trois avant l’arrivée à Ballenkarch, Joe, appuyé sur la balustrade dans le ventre du pont-promenade, entendit un pas lent sur le sol synthétique : Elfane. Blême, hagarde, les yeux écarquillés, brillants, elle s’arrêta en hésitant, comme pour une simple pause.


  « Salut. » Il reporta son regard sur les étoiles.


  Une subtilité d’attitude lui fit comprendre qu’elle s’était vraiment arrêtée, jointe à lui. Elle prit la parole. « Vous m’évitez… alors que c’est le moment où j’ai le plus besoin de quelqu’un à qui parler.


  — Elfane… êtes-vous jamais tombée amoureuse ? »


  Elle afficha son étonnement. « Je ne comprends pas. »


  Il grommela. « Une abstraction terrienne… Avec qui vous accouplez-vous, sur Kyril ?


  — Oh ! les individus qui nous intéressent, qui nous rendent conscients de notre corps. »


  Joe reprit sa contemplation des étoiles. « Ce sujet est un peu abscons. »


  D’une douce voix amusée, elle répondit : « Je comprends très bien, Joe. »


  Il se retourna. Elle souriait, les lèvres mûres et pleines, le visage passionné, les yeux sombres impatients. Il l’embrassa tel un homme mort de soif.


  « Elfane… ?


  — Oui ?


  — Sur Ballenkarch… nous ferons demi-tour et rentrerons sur Terre. Plus de soucis, plus de complots, plus de morts. Il y a tant d’endroits que je veux te montrer… des lieux anciens, la vieille Terre, si fraîche et douce encore. »


  Elle bougea entre ses bras. « Il y a mon propre monde, Joe… et mes responsabilités. »


  Tendu, il répliqua : « Sur Terre, tu le verras tel qu’il est vraiment : une camelote immonde, aussi dégradante pour les Druides qu’elle est pitoyable pour les esclaves.


  — Les esclaves ? Ils servent l’Arbre de Vie. Nous servons tous l’Arbre de Vie, à notre manière.


  — C’est l’Arbre de Mort ! »


  Elfane se dégagea sans chaleur. « Joe… je ne puis te l’expliquer. Nous sommes liés à l’Arbre. Nous en sommes les enfants. Tu ne comprends pas la grande vérité. Il existe un univers, l’Arbre en est le moyeu, les Druides et les Laïcs servent l’Arbre, tenant en respect l’espace païen.


  » Un jour, tout sera différent. Tous les hommes serviront l’Arbre. Nous naîtrons du sol, nous servirons, travaillerons et finalement donnerons notre vie à l’Arbre et deviendrons feuilles dans la lumière éternelle, chacun à sa place. Kyril sera le but, le lieu saint de toute la galaxie. »


  Joe protesta : « Mais vous donnez à ce légume — géant, certes, mais légume tout de même — une place plus haute qu’à l’humanité. Sur Terre, on le couperait pour en faire du bois de chauffage. Non, c’est faux. On bâtirait une rampe en spirale autour pour envoyer des excursionnistes jusqu’en haut, y on vendrait des hot dogs et des boissons gazeuses. On utiliserait ce machin, on ne se laisserait pas hypnotiser par sa masse… »


  Elle n’écoutait pas. « Joe… tu pourras être mon amant. Nous vivrons ensemble sur Kyril, nous servirons l’Arbre et tuerons ses ennemis… » Elle s’arrêta net, éberluée par son expression.


  « Inutile… pour toi comme pour moi. Je vais rentrer sur Terre. Tu resteras ici et trouveras un autre amant pour tuer tes ennemis. Et nous ferons tous deux ce qui nous plaira. Sans que cela implique l’autre. »


  Elle se détourna, s’appuya contre la balustrade et fixa les étoiles d’un air lugubre. « As-tu jamais aimé une autre femme ?


  — Rien de sérieux », mentit Joe. Il laissa passer quelques secondes. « Et toi… tu as eu des amants ?


  — Rien de sérieux… »


  Il lui jeta un vif coup d’œil, mais son visage n’affichait nulle ironie. Il poussa un soupir. La Terre n’était pas Kyril.


  « Arrivé sur Ballenkarch, que feras-tu ? demanda-t-elle.


  — Je l’ignore… je n’ai pas encore décidé. Rien en rapport avec les Druides et les Mangs, ça, je le sais. Les arbres et les empires peuvent tous exploser, en ce qui me concerne. J’ai mes propres problèmes… » Sa voix s’amenuisa, s’éteignit.


  Il se vit rencontrant Harry Creath. Sur Mars, préoccupé de Margaret… sur Io, Pluton, Altaïr, Véga, Giansar, Polaris, Thubane, et aussi récemment que sur Jamivetta et Kyril, il n’avait eu conscience d’aucun esprit donquichottesque, rien de ridicule dans tout son périple.


  L’image de Margaret commençait à devenir floue… mais il n’entendait pas moins son rire mélodieux. Soudain rouge d’embarras, il se dit que ses aventures inspireraient sans nul doute à la jeune Terrienne de l’amusement… ainsi que de la stupéfaction, de l’incrédulité, voire un soupçon de mépris.


  Elfane le considérait avec curiosité. Il revint au présent. Étrange, comme elle semblait solide et réelle par contraste avec ses spectres mentaux. Elle ne trouverait rien d’amusant à un homme qui sillonnerait l’univers par amour pour elle. Au contraire, elle s’indignerait s’il ne le faisait pas.


  « Que feras-tu donc sur Ballenkarch ? » redemanda-t-elle.


  Joe se frotta le menton et braqua son regard sur les étoiles qui filaient. « Je crois que je vais me mettre à la recherche d’Harry Creath.


  — Et où donc ?


  — Je l’ignore. Je commencerai par le continent civilisé.


  — Nulle part Ballenkarch n’est civilisée.


  — Le moins barbare, alors, dit-il avec patience. Si je ne me trompe pas sur Harry, il sera là où ça bouge.


  — Et s’il est mort ?


  — Je repartirai et je rentrerai la conscience tranquille. »


  Margaret lui dirait : « Harry, mort ? » Il verrait se lever son petit menton rond. « Dans ce cas, il a perdu par forfait. Emporte-moi, mon amant chevaleresque, enlève-moi dans ton blanc bateau spatial. »


  Il coula un regard vers Elfane et s’avisa de l’encens fleuri entêtant qu’elle portait. Elle avait tout pour galvaniser la vie, l’esprit et le sens du merveilleux. Elle prenait l’existence et les émotions au sérieux. Bien sûr, Margaret, plus légère et rieuse, n’avait nulle envie de tuer les ennemis de sa religion. La religion ? Joe eut un petit rire. Margaret connaissait à peine ce mot.


  « Pourquoi ris-tu ? demanda Elfane, soupçonneuse.


  — Je pensais à une vieille connaissance. »


  Ballenkarch ! Monde aux féroces tempêtes grises et au soleil éclatant. Aux couleurs flamboyantes et aux paysages violents, falaises rocheuses telles des murailles devant les cieux… forêts enténébrées, hautes, recluses… savanes à l’herbe la plus verte, où l’on s’enfonçait jusqu’à la cheville, parcourues par des fleuves puissants. Les jungles tropicales s’entremêlaient, se pressaient, écrasaient les pousses les plus chétives, empilaient des kilomètres d’humus et finissaient par freiner ainsi leur propre vitalité.


  Et par les cols montagneux, dans les forêts, errant sur les plaines, roulaient les clans ballenkarts dans des caravanes de chariots aux couleurs vives : de grands gaillards à la voix tonitruante, portant des armures d’acier et de cuir, gaspillant leur sang en vendettas et duels.


  Ils vivaient dans une atmosphère épique : incursions, massacres, combats avec les grands bipèdes noirs de la jungle, terrifiants et roués. En guise d’armes, ils utilisaient des épées, des lances, des arbalètes qui lançaient des pierres grosses comme le poing. Leur langage, séparé pendant mille ans du courant de la civilisation galactique, était un patois à peine compréhensible et ils écrivaient en pictogrammes.


  Le Belsaurion se posa sur une plaine verdoyante baignée de soleil. Au loin, la pluie pendait en voiles d’une masse confuse de nuages noirs, et un formidable arc-en-ciel enjambait une forêt de grands arbres bleu-vert.


  Un pavillon grossier en rondins et tôles ondulées servait d’astrogare. Quand le Belsaurion s’immobilisa enfin, tout frémissant, un petit chariot aux huit roues grinçantes roula sur l’herbe en toussotant pour se ranger le long du vaisseau.


  « Mais où est la ville ? » demanda Joe à Hableyat.


  Le Mang gloussa. « Le prince refuse qu’un vaisseau s’approche davantage de ses établissements principaux, de peur des esclavagistes. Ces costauds de Ballenkarts sont très demandés comme gardes du corps sur Frums et Perkins. »


  Le sas s’ouvrit vers l’extérieur. L’air frais, sentant la terre humide, se rua dans le vaisseau. Le steward annonça dans le salon : « Les passagers qui désirent débarquer peuvent le faire. Il vous est recommandé de ne pas quitter le voisinage de notre appareil avant l’arrivée d’un véhicule de transport pour Vail-Alan. »


  Joe chercha Elfane du regard. Elle parlait avec véhémence aux deux Druides missionnaires qui l’écoutaient avec l’air obstiné d’une mule. Furieuse, elle fit volte-face et, blême, se dirigea vers le sas. Ils la suivirent en marmonnant.


  Elle s’approcha du chauffeur du véhicule à huit roues. « Je veux qu’on me conduise sur-le-champ à Vail-Alan. »


  Il la toisa, impassible. Hableyat effleura le coude de la jeune femme. « Prêtresse, un aérocar ne tardera pas à arriver pour nous transporter beaucoup plus vite que ce véhicule. »


  Elle se retourna et s’éloigna rapidement. Il se pencha vers le chauffeur qui lui chuchota quelques phrases. Le visage du Mang s’altéra : un muscle tressauta, les bajoues se creusèrent. Voyant que Joe les observait, il reprit aussitôt son affectation usuelle et le chauffeur son indifférence.


  Hableyat s’éloigna seul, l’air préoccupé. Joe le rejoignit. Sardonique, il demanda : « Alors, les nouvelles ?


  — Mauvaises… oui, très mauvaises.


  — Comment cela ? »


  L’autre hésita un instant, puis proféra, dans une franche expression d’émotions que Joe n’aurait pas imaginée chez lui : « Mes adversaires sont beaucoup plus forts au Lathbon que je ne le pensais. Magnerru Ippolito lui-même est à Vail-Alan. Il a rejoint le prince et, de toute évidence, exprimé des vérités déplaisantes au sujet des Druides. On a abandonné les projets d’une cathédrale et d’un monastère druidiques, et le sous-théarque Wanbriona été placé sous bonne garde. »


  Poussé à bout, Joe examina son corpulent compagnon. « Eh bien, n’est-ce pas ce que vous désirez ? Assurément, un Druide en train de conseiller le prince n’aiderait en rien les affaires de Mangtsé. »


  Hableyat hocha tristement la tête. « Mon ami, vous êtes aussi facilement abusé que mes compatriotes militants.


  — Je suppose que je suis obtus. »


  Le Mang écarta les bras, comme s’il révélait tout par ce geste. « C’est tellement évident.


  — Navré.


  — Voici : les Druides comptent assimiler Ballenkarch. Mes adversaires sur Mangtsé, en apprenant ce plan, se ruent pour le combattre bec et ongles. Ils ne prennent pas le temps de réfléchir aux implications ni aux éventualités les plus probables. Non, puisqu’il s’agit d’un stratagème druidique, il faut le contrer. Et ce par un programme qui, à mon avis, finira par embarrasser gravement Mangtsé.


  — Je vois où vous voulez en venir, mais pas comment cela fonctionne. »


  Hableyat parut amusé. « Mon cher, la piété humaine n’a rien d’infini. Je dirai donc que le Laïcat kyrilien prodigue le maximum sur son Arbre. Ainsi… quelle sera sa réaction en apprenant l’existence d’un autre Arbre divin ? »


  Joe eut un large sourire. « Cela réduira de moitié sa piété envers le premier.


  — Bon, je m’avoue incapable d’estimer cette diminution, mais elle sera certes considérable. Le doute, l’hérésie trouveront des oreilles et les Druides remarqueront que les Laïcs ne sont plus aussi confiants ni innocents. Pour l’heure, ils s’identifient à l’Arbre. Il leur appartient, seul exemplaire dans l’univers.


  » Tout à coup, un autre Arbre existe sur Ballenkarch… planté par les Druides. Et sa présence aurait des mobiles politiques. » Il haussa les sourcils d’un air expressif.


  « Mais les Druides, en contrôlant Ballenkarch et ces nouvelles industries, peuvent encore y gagner. »


  Hableyat secoua la tête. « Mon ami, des trois, Mangtsé est potentiellement le monde le plus faible. C’est le nœud du problème. Kyril a sa main-d’œuvre, Ballenkarch sa richesse minière et agricole, sa population agressive et ses traditions belliqueuses. Dans toute association planétaire, Ballenkarch finira par cannibaliser son comparse.


  » Songez aux Druides… épicuriens, maîtres sophistiqués de cinq milliards d’esclaves. Maintenant, imaginez-les qui tenteraient de dominer Ballenkarch. Risible. Dans cinquante ans, les Ballenkarts chasseront les théarques de Divinale à coups de fouet et feront de l’Arbre un feu de joie pour fêter leur victoire.


  » Et voici l’autre terme de l’alternative : Ballenkarch liée à Mangtsé. Une période de troubles et aucun bénéfice pour quiconque. Les Druides n’ont donc plus le choix — il faut qu’ils se serrent la ceinture et qu’ils travaillent. Sans les industries de Ballenkarch, il faudra introduire de nouvelles habitudes sur Kyril : des usines, des industries, l’éducation. Les mœurs anciennes doivent disparaître.


  » Les Druides perdront ou non les rênes du pouvoir, mais Kyril restera une unité industrielle intégrée, où Mangtsé ne trouvera plus un débouché naturel pour ses produits. Vous voyez que, sans les marchés de Ballenkarch et Kyril, notre propre économie mang faiblirait, souffrirait. Nous serions forcés de recouvrer lesdits marchés par une action militaire, sans garantie de succès.


  — Je comprends, dit lentement Joe, mais ça ne nous mène nulle part. Que voulez-vous, précisément ?


  — Ballenkarch se suffit à elle-même. Pour le moment, ni Mangtsé ni Kyril ne peuvent exister seules. Nous formons un couple naturel. Mais, comme vous l’avez vu, les Druides ne se satisfont pas du flux de richesses. Ils en exigent davantage et s’imaginent pouvoir l’acquérir en contrôlant les industries de Ballenkarch.


  » Je veux éviter ceci, et un accord Mangtsé-Ballenkarch, qui serait contre nature de prime abord. Je veux un régime nouveau sur Kyril, un gouvernement voué à l’amélioration du pouvoir de production et d’achat du Laïcat, ainsi qu’à une alliance naturelle avec Mangtsé.


  — Dommage que les trois planètes ne puissent s’allier. »


  Hableyat soupira. « Cette idée, quoique appropriée, se heurte à trois réalités : la politique actuelle des Druides, l’ascendant du Flot-Rouge sur Mangtsé, et les ambitions du prince de Ballenkarch. Changez ces trois réalités et une telle union pourrait se constituer. Pourquoi pas ? » dit-il d’un air méditatif. Derrière le masque jaune inexpressif, Joe discerna le visage d’un homme très fatigué.


  « Que va-t-il vous arriver, à présent ? »


  Hableyat pinça les lèvres tristement. « Si mon autorité a bien été supplantée, je suis censé me tuer. Ne paraissez pas à ce point abasourdi, il s’agit d’une coutume mang, une méthode pour souligner la désapprobation. Je crains de ne plus rien avoir à faire en ce monde.


  — Pourquoi ne pas retourner sur Mangtsé et reprendre la barre ? »


  Hableyat secoua la tête. « Cela va à l’encontre de nos traditions. Vous pouvez sourire, mais vous oubliez que les sociétés existent par un accord généralisé sur certains symboles et les nécessités auxquelles on est forcé d’obéir.


  — Voici l’aérocar, dit Joe. Si j’étais vous, au lieu de me suicider, j’essaierais de trouver un plan pour mettre le prince de mon côté. Il semble détenir le poste clé : tant les Druides que les Mangs en ont après lui. »


  Hableyat secoua la tête. « Pas le prince. C’est un homme bizarre, un mélange de bandit, de bouffon et de visionnaire. Il semble considérer cette nouvelle Ballenkarch comme un jeu intéressant, une récréation. »


  XI.


  L’aérocar atterrit ; c’était un appareil de transport ventru qui avait besoin d’un bon coup de peinture. Deux costauds vêtus de braies rouges, boléro bleu et toque noire, en descendirent, roulant des épaules avec l’expression placidement arrogante de l’élite militaire.


  « Le Seigneur Prince vous envoie ses salutations, déclara le premier à l’officier béland. Il croit comprendre que parmi vos passagers se trouvent des agents étrangers, aussi veut-il voir tous ceux qui mettent pied à terre. »


  La conversation s’arrêta là. Dans la voiture pénétrèrent Elfane et Hableyat, les deux Druides accrochés à leur autel portable, les Mangs qui foudroyaient Hableyat de leurs yeux jaunes, et Joe, soit le contingent débarquant à Ballenkarch : les Zils et la femme âgée en robe noire continuaient jusqu’à Castelgran, Zil ou Béland, et aucun d’eux ne descendit.


  Joe traversa l’habitacle et se laissa tomber dans un siège à côté d’Elfane. Elle tourna la tête, lui présentant un visage qui paraissait vidé de sa jeunesse. « Qu’attends-tu de moi ?


  — Rien. Tu m’en veux ?


  — Tu es un espion mang. »


  Le Terrien eut un petit rire forcé. « Oh… parce que je parle beaucoup avec Hableyat ?


  — Que t’a-t-il envoyé me dire ? »


  Cette question — qui ouvrait de vastes perspectives — le prit au dépourvu. Se pouvait-il que Hableyat l’utilise pour communiquer ses idées aux Druides par le biais d’Elfane ?


  « J’ignore s’il veut ou non que ceci te soit transmis. Mais il m’a expliqué pour quel motif il vous aide à apporter votre arbre, et ça m’a paru convaincant.


  — En premier lieu, répliqua-t-elle d’un ton cinglant, nous n’avons plus d’arbre. On nous l’a dérobé sur Intersection. » Les yeux écarquillés, elle le regarda soudain avec suspicion. « Serait-ce ton œuvre ? Peut-être que… »


  Joe poussa un soupir. « Tu es résolue à penser de moi tout le mal possible. Très bien. Si tu n’étais pas si attirante, et belle à damner un saint, je t’oublierais. Mais tu prévois de t’abattre sur le prince avec tes deux Druides à la face doucereuse, et tu t’imagines pouvoir l’entortiller. Admettons… Je sais que tu es prête à t’abaisser à tout et n’importe quoi. Aussi, je vais te révéler ce que Hableyat m’a dit. Tu en feras ce que tu voudras. »


  Il la dévisagea, furieux, la mettant au défi de parler, mais elle regarda par la fenêtre d’un air indifférent.


  « Il croit que si vous menez votre mission à bien, toi et tes Druides, vous vous retrouverez à jouer les seconds rôles au service de ces rustres de Ballenkarts. Si vous échouez… ma foi, les Mangs te réserveront un petit tour désagréable, mais les Druides, toujours selon Hableyat, finiront par s’en tirer.


  — Va-t’en, dit-elle d’une voix étranglée. Tu ne réussis qu’à m’effrayer. Va-t’en !


  — Elfane, oublie tout ça — les Druides, les Mangs, l’Arbre de Vie. Je t’emmène sur Terre. Enfin, pour peu que j’arrive à quitter vivant cette planète. »


  Elle se détourna. Le véhicule bourdonna, vibra et s’éleva. Le paysage s’aplatit. Des pics massifs marbrés de neige et de glace, des prairies luxuriantes dont l’herbe brillait de toute la gamme du vert, s’étendaient sous eux. Ils franchirent la chaîne montagneuse. Secoué par les turbulences, l’aérocar descendit vers une mer intérieure.


  On avait établi sur la rive une localité de toute évidence nouvelle et encore inachevée. Trois quais pesants et une douzaine de gros bâtiments rectangulaires — parois vitrées, toits en métal étincelant — en formaient le cœur. À quinze cents mètres de là, un promontoire arboré dominait la mer ; le véhicule se posa dans son ombre.


  La portière s’ouvrit. L’un des Ballenkarts leur adressa un signe brusque. « Par ici. »


  Joe suivit Elfane jusqu’au sol et vit devant lui une longue bâtisse basse dont la façade vitrée donnait sur le panorama de la mer et la plaine. Le caporal ballenkart fit un nouveau geste péremptoire. « À la Résidence », dit-il sèchement.


  Mécontent, Joe s’approcha du bâtiment en songeant combien ces soldats faisaient de piètres émissaires. Il avait les nerfs en pelote. L’atmosphère n’avait rien d’accueillant. La tension, remarqua-t-il, s’emparait de tout le monde. Elfane avançait d’une démarche raide. Les mâchoires d’Erru Kametin étaient d’un jaune éclatant le long de l’os.


  À l’arrière, Hableyat parlait sur un ton pressant aux deux missionnaires druidiques qui semblaient peu coopératifs. Le Mang éleva la voix. « Où est la différence ? De la sorte, au moins aurez-vous une chance, que vous vous méfiiez ou non de mes mobiles. »


  Les Druides parurent enfin acquiescer. Hableyat avança vivement et dit d’une voix forte : « Halte ! Cette impudence doit cesser ! » Les deux Ballenkarts, stupéfaits, firent volte-face. Le Mang, imperturbable, ordonna : « Allez chercher votre maître. Nous refusons de subir cette indignité. »


  Les Ballenkarts semblaient éberlués de voir leur autorité remise en question. Erru Kametin cilla avant de demander : « Qu’est-ce qui vous prend, Hableyat ? Essayez-vous de nous compromettre aux yeux du prince ?


  — Il doit apprendre que les Mangs ont une haute idée de leur dignité. Nous ne bougerons plus s’il ne vient pas nous accueillir à la manière de tout hôte courtois. »


  Erru Kametin eut un rire méprisant. « Restez donc. » Il fit volter sa cape écarlate et partit vers la Résidence.


  Les Ballenkarts se consultèrent ; l’un accompagna les Mangs, l’autre jeta à Hableyat un regard noir. « Attendez un peu que le prince apprenne cet incident ! »


  Le reste du groupe s’était réuni dans un coin. Hableyat sortit nonchalamment la main de sous sa cape et déchargea un tube sur le garde qui s’affala, les yeux vitreux.


  Au Terrien qui allait protester, le Mang lança : « Il n’est qu’assommé. » Il ajouta, à l’adresse des Druides : « Vite. »


  Ils relevèrent leurs robes pour courir à un massif de terre meuble. L’un creusa un trou à l’aide d’un bâton ; l’autre ouvrit l’autel et en sortit avec précaution l’Arbre miniature. Un petit pot entourait ses racines.


  Joe entendit Elfane souffler : « Vous deux…


  — Silence ! siffla Hableyat. Occupez-vous de vos affaires, ce sera plus sage. Ces deux hommes sont archithéarques.


  — Manaolo… on l’a abusé ! »


  Sitôt le plant en terre, les Druides tassèrent les mottes, refermèrent l’autel, s’époussetèrent les mains et redevinrent des moines au visage vide. Le Fils de l’Arbre, campé dans le sol de Ballenkarch, baignait dans la chaude clarté. Pour qui n’y regardait pas de plus près, ce n’était qu’un jeune buisson comme les autres.


  « À présent, continuons notre route vers la Résidence », dit Hableyat d’une voix placide.


  Elfane toisa le Mang et les Druides, les yeux flamboyant de rage et d’humiliation. « Vous vous êtes moqués de moi depuis le début !


  — Non, non, prêtresse, dit Hableyat. Du calme, je vous prie. Il vous faudra tous vos esprits pour affronter le prince. Croyez-moi, vous avez tenu un rôle des plus utiles. »


  Elfane se tourna aveuglément, perdue, comme pour s’enfuir vers la mer, mais Joe la rattrapa. Un instant, elle plongea son regard dans le sien, les muscles bandés comme des câbles. Puis elle se détendit, se relâcha. « Très bien, je vous suis. »


  Poursuivant leur route, ils croisèrent à mi-chemin une escouade de six soldats manifestement venus les escorter. Personne ne fit attention à la forme inerte du garde.


  Au portail, on les soumit à une rapide fouille en règle qui ne manqua pas de provoquer des protestations de colère des Druides et un cri outragé d’Elfane. L’arsenal ainsi découvert avait de quoi surprendre : un cône de poing sur chacun des Druides, l’étourdisseur et une dague à cran d’arrêt sur le Mang, le pistolet de Joe, et un petit tube luisant qu’Elfane portait dans sa manche.


  Le caporal recula avec un geste d’invite. « Vous avez la permission d’entrer dans la Résidence. Veillez à observer les formes de respect en usage. »


  Ils traversèrent une antichambre couverte de peintures d’animaux grotesques à demi démoniaques, puis pénétrèrent dans une grande salle. Les poutres étaient taillées à la main et sculptées de marques régulières, les murs revêtus de rotin tressé. Des massifs de plantes vertes et rouges bordaient les cloisons et le plancher disparaissait sous un tapis moelleux au motif rouge, noir et vert.


  Face à l’entrée se dressait une estrade flanquée de deux lourdes balustrades en bois couleur de rouille, avec un large siège en forme de trône du même matériau, inoccupé.


  Vingt ou trente hommes se tenaient là — imposants, bronzés, certains avec la moustache en bataille, gauches et mal à l’aise, comme s’ils n’avaient pas l’habitude d’avoir un toit au-dessus de la tête. Tous portaient des braies rouges s’arrêtant au genou, certains des blouses multicolores, mais les autres avaient la poitrine nue, une cape de fourrure noire tombant des épaules. Tous arboraient un sabre court et lourd à la ceinture et tous dévisageaient les nouveaux venus sans la moindre sympathie.


  Le regard de Joe passa de l’un à l’autre. Harry Creath ne devait pas être loin de Vail-Alan, le centre de toute activité. Mais il ne se trouvait pas dans cette salle.


  À côté de l’estrade, formant un petit groupe, se tenaient les Mangs Flot-Rouge. Erru Kametin parlait à la femme d’une voix dure et saccadée. Les deux censeurs écoutaient en silence, à demi détournés.


  Un huissier muni d’un long clairon de laiton entra dans la salle et joua une fanfare éclatante. Joe eut un léger sourire. Une véritable opérette : des guerriers en uniforme clinquant, la pompe, le cérémonial, l’étiquette…


  De nouveau la fanfare — taratata ! —, aiguë, énervante.


  « Le Prince de Vail-Alan ! Maître Acquéreur de tout Ballenkarch ! »


  Un homme blond, de petite stature à côté des Ballenkarts, monta vivement sur l’estrade et se jucha sur le trône. Il avait un visage rond et osseux, avec des rides de sourire encadrant la bouche, une propension à gesticuler, un air d’intelligence enjouée et d’impatience totale. De la foule monta un Aaah ! rauque et respectueux.


  Joe hocha lentement la tête sans la moindre surprise. De qui d’autre aurait-il pu s’agir ?


  Harry Creath contempla la salle. Son regard s’attarda sur Joe, s’éloigna, puis revint. Un instant, il resta stupéfait.


  « Joe Smith ! Qu’est-ce que tu fiches ici ? »


  Il avait parcouru mille années-lumière pour cet instant, et voilà que son esprit refusait de fonctionner. Il bafouilla les mots qu’il répétait depuis deux ans au travers des épreuves, des dangers et des périodes d’ennui… des mots exprimant vingt-quatre mois d’obsession : « Je suis venu te chercher. »


  Il s’était justifié, soulagé de sa névrose qui avait presque viré à l’autosuggestion. En tout cas il avait parlé, et le visage alerte d’Harry exprimait la surprise.


  « Jusqu’ici ? Tout ce chemin… pour me retrouver ?


  — C’est exact.


  — Dans quel but ? » Harry s’adossa et sa grande bouche se fendit en un large sourire.


  « Ma foi, tu as laissé certaines affaires en plan, sur Terre.


  — Pas à ma connaissance. Il te faudrait parler longuement et rapidement pour me faire obéir. » Harry se tourna vers un garde de haute taille, au visage de marbre. « A-t-on fouillé ces gens ?


  — Oui, mon prince. »


  Harry se retourna vers Joe avec une grimace d’excuse joyeuse. « Trop de monde s’intéresse à moi. Je ne peux pas ignorer les risques évidents. Tu disais donc vouloir… que je rentre sur Terre. Pourquoi ? »


  Pourquoi ? Pourquoi ? Margaret se croyait amoureuse d’un autre, et Joe la croyait amoureuse d’un rêve. Il croyait que si elle fréquentait Harry pendant un mois, si elle pouvait le voir au jour le jour, constater que l’amour n’avait rien d’un tour de montagnes russes, elle comprendrait que le mariage ne pouvait se résumer à une ronde haletante d’escapades.


  Bref, si l’on pouvait déloger ces absurdités de la jolie tête frivole de Margaret… il y aurait la place pour Joe. Était-ce bien cela ? Ça paraissait simple, de voler jusqu’à Mars pour aller chercher Harry, où il avait découvert que celui-ci était parti pour Io. Puis d’Io vers Pluton, le Grand Plongeoir. Et l’obsession s’était imposée — son entêtement. De Pluton… maintes étapes. Puis Kyril, Intersection et enfin Ballenkarch.


  Très conscient de la présence d’Elfane derrière lui, qui le scrutait d’un regard envenimé par les interrogations, il rougit. Sa bouche s’ouvrit, pour se refermer aussitôt. Pourquoi ?


  Les yeux étaient braqués sur lui, les yeux de toute la salle. Des yeux curieux, froids ou indifférents, des yeux hostiles ou inquisiteurs… ceux d’Hableyat placides, ceux d’Elfane intrigués, ceux d’Harry Creath moqueurs. Et dans son esprit confus émergea un fait : il apparaîtrait comme l’idiot le plus complet de toute l’histoire de l’univers s’il disait la vérité.


  « Cela concerne Margaret ? demanda Harry sans pitié. C’est elle qui t’envoie ? »


  Il la vit comme dans une vision, les inspectant tous deux avec dérision. Son regard se posa sur Elfane : une créature implacable, obstinée, intolérante, trop intense et vivace pour sa propre sécurité. Mais sincère et honnête.


  « Margaret ? » Joe éclata de rire. « Non. Rien à voir avec elle. En fait, j’ai changé d’avis. Reste loin de la Terre. »


  Harry se détendit. « Si ça la concernait, tu es en retard. » Il se tordit le cou. « Où diable est-elle ? Margaret !


  — Margaret ? » marmotta Joe.


  Elle monta sur l’estrade. « Salut, Joe… » On aurait juré qu’elle l’avait quitté la veille. « Quelle bonne surprise ! »


  Elle riait sous cape. Il sourit, d’un sourire amer. Bon, il avait bu sa potion… Jusqu’à la lie. Il soutint leur regard. « Félicitations. »


  Il lui vint à l’esprit que Margaret menait tout simplement l’existence qu’elle prétendait désirer : excitation, intrigue, aventure. Et cela semblait lui réussir.


  XII.


  Harry lui parlait. Joe prit soudain conscience de sa voix : « … ici un truc fabuleux, un monde fabuleux. Il regorge de minerais, de bois, de produits organiques, de main-d’œuvre. J’ai une image à l’esprit, Joe : une utopie.


  » J’ai derrière moi une sacrée équipe, et nous travaillons ensemble. Ils sont encore mal dégrossis, mais ils le voient comme moi et ils sont prêts à miser sur moi. Au départ, bien sûr, il a fallu cogner sur quelques têtes, mais maintenant tout le monde sait qui est le patron et tout se passe bien. » Harry considéra avec affection les Ballenkarts rassemblés là, dont le plus gringalet aurait pu l’étrangler d’une seule main.


  « Dans vingt ans, tu n’en croiras pas tes yeux. Ce qu’on va faire à cette planète, ce sera merveilleux, je te le dis, Joe. Excuse-moi un instant. Les affaires d’État me réclament. » Il se rencogna dans son trône et son regard passa des Mangs aux Druides.


  « Autant en finir tout de suite pendant que c’est tout frais dans vos esprits. Voici mon vieil ami Hableyat. » Et Harry d’adresser un clin d’œil à Joe. « Pépé le Malin. Qu’est-ce qui vous amène, Hableyat ? »


  Le Mang s’avança, l’air important. « Votre Excellence, je me trouve dans une posture très particulière. Faute d’avoir communiqué avec mon gouvernement, j’ignore au juste la pleine l’étendue de mon autorité. »


  Harry dit au garde : « Allez chercher le magnerru. » Et, à Hableyat : « Le magnerru Ippolito arrive juste de Mangtsé et affirme pouvoir parler pour votre Ampianu Général. »


  D’un passage voûté, un Mang émergea, robuste, le visage carré, les yeux noirs brillants, la peau jaune citron, les lèvres orange vif. Il portait une robe écarlate brodée d’une bordure de carrés violets et verts, ainsi qu’un chapeau noir cubique.


  Erru Kametin et les autres Mangs de son groupe, les bras largement ouverts, s’inclinèrent bien bas. Hableyat hocha la tête avec respect, un sourire cloué sur ses lèvres épaisses.


  « Magnerru, dit le prince Harry, Hableyat veut connaître l’étendue de sa liberté d’action politique.


  — Nulle, cracha le magnerru. Absolument nulle. Depuis le discrédit des Eau-d’Azur à l’Ampianu, le Lathbon est Flot-Rouge. Hableyat ne parle que pour lui et sa voix ne tardera pas à se taire. »


  Harry hocha la tête. « Il est donc sage d’entendre ce qu’il a à dire avant sa chute. »


  Hableyat garda son masque jovial. « Monseigneur, peu importent mes paroles. Je préfère les opinions du magnerru et des deux archithéarques avec nous. Je puis affirmer que vous accueillez les plus hauts représentants de Kyril en la personne des archithéarques Oporeto Implan et Gaméanza. Tous deux vous présenteront leur point de vue.


  — Ma modeste résidence grouille de célébrités. »


  Gaméanza s’avança avec un regard étincelant en direction du magnerru. « Prince Harry, je tiens l’atmosphère actuelle pour inadaptée à une discussion politique. Dès que le Prince le voudra, et le plus tôt sera le mieux, je lui communiquerai les inclinaisons de la politique druidique… de même que mon point de vue sur la situation politique et éthique. »


  Le magnerru lança : « Parlez à cette limace à peau sèche. Écoutez ses efforts pour fixer sur Ballenkarch le système esclavagiste. Ensuite, renvoyez-le à son monde gris et fétide dans la cale d’un vaisseau bétaillier. »


  Gaméanza se raidit. Sa peau parut devenir friable. « Je me tiens à votre disposition », dit-il à Harry d’une voix aussi aiguë que vibrante.


  Ce dernier se leva. « Très bien, nous allons nous retirer pendant une demi-heure et discuter de vos propositions. » Il apaisa du geste le magnerru. « Vous bénéficierez du même privilège, prenez patience. Évoquez le bon vieux temps avec Hableyat. Je crois savoir qu’il occupait votre poste. »


  L’archithéarque Gaméanza le suivit quand il sauta à bas de l’estrade pour quitter la salle, et l’archithéarque Oporeto Implan l’imita. Margaret agita la main dans un geste nonchalant en direction de Joe. « À bientôt. » Elle sortit discrètement par une autre porte.


  Se trouvant un banc contre un mur de la salle, il s’y assit avec lassitude. Devant lui, comme posant pour un tableau, se tenaient les Mangs rigides, l’exquise flamme de chair qu’était Elfane, Hableyat, soudain vague et impuissant, et les Ballenkarts dans leurs belles tenues — troublés, désorientés, peu habitués aux échanges d’esprits vifs, marmonnant et se jetant des regards gênés..


  La prêtresse tourna la tête, examinant la salle. Elle vit Joe, hésita, puis le rejoignit et s’assit à son côté. Au bout d’un moment, elle dit d’une voix hautaine : « Tu te ris de moi… tu te moques.


  — Je ne m’en rendrais pas compte.


  — Tu as trouvé l’homme que tu recherchais », dit-elle, les sourcils haussés. « Pourquoi ne fais-tu rien ? »


  Il haussa les épaules. « J’ai changé d’avis.


  — Du fait de la présence de cette femme aux cheveux jaunes… cette Margaret ?


  — En partie.


  — Tu ne m’en avais jamais parlé.


  — Je ne pensais pas que cela pouvait t’intéresser. »


  Elfane considéra la salle d’audience d’un air buté.


  « Sais-tu pourquoi j’ai changé d’avis ? » lui demanda Joe.


  Elle secoua la tête. « Non.


  — À cause de toi. »


  Elle se retourna, les yeux flamboyants. « C’est donc bien cette femme blonde qui t’a conduit jusqu’ici. »


  Joe poussa un soupir. « Tout homme a le droit d’être roi des fous une fois dans sa vie. Une fois au moins… »


  Cela ne suffit pas à la calmer. « Si je t’envoyais chercher quelqu’un, tu t’abstiendrais, j’imagine ? Elle signifie donc plus pour toi que moi ? »


  Il gémit. « Oh, seigneur ! D’abord, tu ne m’avais jamais donné de raison de penser que… oh, merde !


  — Je t’ai proposé de devenir mon amant. »


  Il la dévisagea, exaspéré. « J’aimerais… » Il se rappela que Kyril n’était pas la Terre, qu’Elfane était prêtresse et non étudiante.


  Elle éclata de rire. « Je te comprends très bien, Joe. Sur Terre, les hommes font comme il leur plaît et les femmes sont des habitants auxiliaires. Et n’oublie pas, Joe, que tu ne m’as jamais rien dit… tu n’as jamais dit que tu m’aimais.


  — J’avais peur de le faire, grommela-t-il.


  — Essaie toujours. »


  S’exécutant, il constata avec joie que, malgré mille années-lumière et deux cultures opposées, les filles — prêtresses ou étudiantes — restaient les mêmes. Harry et l’archithéarque Gaméanza revinrent dans la salle ; le visage blanc du Druide semblait figé. Le prince dit au magnerru : « Peut-être aurez-vous la bonté d’échanger quelques mots avec moi ? »


  Irrité, l’autre plaqua ses mains sur sa robe et le suivit dans ses appartements. De toute évidence, l’approche informelle ne trouvait chez lui aucune corde sensible.


  Hableyat s’installa à côté de Joe. Elfane se détourna d’un air buté. Le Mang avait une expression inquiète. Ses bajoues jaunes étaient flasques, ses paupières lourdes.


  « Courage, vous n’êtes pas encore mort », dit Joe.


  Hableyat secoua la tête. « Tous mes plans de longue date volent en éclats. »


  Le Terrien lui jeta un regard acéré. La morosité était-elle exagérée, le soupir trop larmoyant ? Il dit avec prudence : « Il me reste à entendre votre programme positif. »


  Hableyat haussa les épaules. « Je suis patriote. Je désire voir ma planète prospérer, baigner dans la richesse. Je suis un homme imbu de la culture de son monde ; je ne puis concevoir de meilleur mode de vie et je souhaite que cette culture s’étendre, s’enrichisse auprès des cultures des autres mondes, adopte les bonnes, supplante les mauvaises.


  — En d’autres termes, vous êtes aussi impérialiste que vos amis militaires. Seules vos méthodes diffèrent. »


  Un soupir. « Je crains que vous ne m’ayez bien défini. De plus, je redoute qu’à notre époque, l’impérialisme militaire ne soit presque impossible… que l’impérialisme culturel ne soit la seule forme praticable. Une planète ne peut être soumise et occupée avec succès à partir d’un autre monde. Elle peut être dévastée, mais la logistique de la conquête est irréalisable. Les tentatives aventureuses du Flot-Rouge vont épuiser Mangtsé, ruiner Ballenkarch et ouvrir la voie à l’impérialisme religieux druidique. »


  Joe sentit Elfane se raidir. « En quoi cela serait-il pire que l’impérialisme culturel mang ? demanda la jeune femme.


  — Ma chère, je ne puis argumenter logiquement pour vous convaincre. Je dirai juste que les Druides produisent très peu alors qu’ils disposent d’un vaste potentiel — qu’ils vivent sur le dos d’une masse laborieuse. J’espère que le système ne se répandra jamais pour m’incorporer au Laïcat.


  — Moi aussi », ajouta le Terrien.


  Elfane se leva d’un bond. « Vous êtes immondes ! »


  Joe se surprit en tendant le bras pour la faire rasseoir bruyamment. Elle se débattit un moment pour finalement se calmer.


  « Première leçon en culture terrienne, dit-il gaiement. Il est très mal vu de discuter de religion. »


  Un soldat se rua dans la salle, haletant, le visage déformé par la terreur. « Horrible… au bord de la route… Où est le prince ? Appelez-le… un végétal terrifiant ! »


  Hableyat se leva d’un coup, le visage vif, alerte. Il courut à la porte. Au bout d’une seconde, Joe annonça : « J’y vais aussi. »


  Elfane, sans un mot, les suivit.


  Joe eut une impression de confusion complète. Une foule grouillante d’hommes entourait un objet qu’il ne pouvait identifier : une pousse trapue, verte et brune, qui semblait se tortiller et se soulever.


  Hableyat se fraya un chemin à travers ce cercle, flanqué de Joe que suivait Elfane. Le Terrien, stupéfait, contempla le végétal : le Fils de l’Arbre ?


  Il avait poussé, s’était complexifié. Il ne ressemblait plus à l’Arbre de Kyril. Le Fils s’était adapté à un triple dessein : protection, croissance, flexibilité.


  On aurait dit un fabuleux pissenlit. Une boule cotonneuse blanche oscillait à six mètres au-dessus du sol sur une tige mince, entourée d’un cône inversé de feuilles vertes, plates. À la base de chacune se dressait une vrille verte, rayée et tachetée de noir. Serrés entre ces vrilles se trouvaient les corps de trois hommes.


  Le Mang glapit : « Cette chose est diabolique… » Il porta la main à sa ceinture, mais les gardes de la Résidence lui avaient confisqué son arme.


  Un chef ballenkart, blême, les traits tirés, chargea le Fils, le tailladant de son sabre. La balle cotonneuse s’abaissa vers lui, puis les vrilles reculèrent comme des membres d’insecte avant de se rabattre de tous côtés pour l’envelopper et le transpercer. Il hurla, se tut, se raidit. Les vrilles rougirent, palpitèrent, et le Fils de l’Arbre grandit encore.


  Quatre autres Ballenkarts, agissant de concert, chargèrent le Fils, suivis de six autres. Les vrilles frappèrent, claquèrent — dix corps gisaient blancs sur le sol. Le Fils avait grossi, comme sous l’effet d’une loupe.


  La voix légère et assurée d’Harry ordonna : « Place… Allons, écartez-vous. »


  Le prince toisa la plante — six mètres jusqu’en haut des feuilles que la boule cotonneuse dominait de trois mètres.


  Le Fils frappa avec une quasi-intelligence rusée. Des vrilles se déroulèrent, piégèrent une douzaine d’hommes grondants, les rabattirent. La foule, prise de folie, agitée de remous dans des spasmes alternés de colère et de terreur, chargea enfin dans une mêlée de cris perçants.


  Les sabres scintillaient, tournoyaient, tailladaient. La tête blanche au-dessus oscillait sans se presser. Douée de raison, elle voyait, sentait, prévoyait avec une conscience végétale, calme, sans peur, ne visant qu’un but. Ses vrilles ondulaient, fouettaient, serraient, revenaient vider leurs proies. Et le Fils de l’Arbre grandissait et enflait.


  Des survivants haletants reculaient, impuissants, scrutant le sol jonché de corps. Harry fit signe à l’un de ses gardes personnels. « Amenez un canon laser. »


  Les archithéarques s’avancèrent, protestèrent. « Non, non. C’est la Pousse Sacrée, le Fils de l’Arbre. »


  Il ne leur prêta aucune attention. Gaméanza lui étreignit le bras avec une insistance panique. « Rappelez vos soldats. Ne lui donnez en pâture que des criminels et des esclaves. Dans dix ans, il sera fabuleux : un Arbre magnifique. »


  Le prince se dégagea et avisa un autre soldat. « Emmenez ce dément. »


  On sortit de derrière la Résidence un projecteur à roues que l’on plaça à quinze mètres du Fils. Harry hocha la tête. Un épais rayon blanc d’énergie s’écrasa sur le végétal.


  « Aaah ! » fit la foule dans un plaisir presque voluptueux.


  Le soupir exultant s’arrêta net. Le Fils absorbait l’énergie à l’instar de rayons solaires, il s’étendait, gagnait en luxuriance, et poussait toujours… La boule blanche cotonneuse s’élevait désormais à trente mètres.


  « Visez la cime », ordonna Harry, très inquiet.


  Le rai d’énergie escalada la tige mince, se concentra sur la tête de la plante qui brûla, crépita, se déroba.


  « Elle n’aime pas ça ! Continuez de tirer ! »


  Les archithéarques, retenus à l’arrière, hurlaient dans une souffrance quasi personnelle. « Non, non, non ! »


  La fleur se cabra pour recracher une boule d’énergie. Le projecteur explosa ; têtes et membres volèrent en tous sens.


  Un silence de mort se fit. Puis des plaintes retentirent, et des hurlements quand les vrilles fusèrent pour se nourrir.


  Joe tira Elfane en arrière ; une vrille la manqua de trente centimètres. « Mais je suis prêtresse ! dit-elle, stupéfaite et abasourdie. L’Arbre protège les Druides. L’Arbre n’accepte que les pèlerins laïcs.


  — Les pèlerins ! » Joe se rappela les pèlerins de Kyril… épuisés, malades, couverts de poussière, les pieds endoloris, qui pénétraient dans l’Arbre. Il se remémora le temps d’arrêt au portail, l’ultime regard jeté sur le paysage gris puis sur le feuillage avant l’entrée dans le tronc. Jeunes et vieux, des milliers chaque jour…


  Il devait à présent se tordre le cou pour voir la cime du Fils. La pousse centrale flexible se raidissait, la petite boule blanche oscillait et se tordait pour examiner son nouveau domaine.


  Harry s’approcha en clopinant, le visage blanc comme un masque.


  « Joe, c’est l’être le plus démoniaque que j’aie vu sur trente-deux planètes !


  — J’en ai vu un plus gros encore… sur Kyril. Il y dévore les citoyens par milliers.


  — Ces gens ont confiance en moi. Ils me prennent pour une sorte de dieu… tout simplement parce que je me sers de quelques techniques terriennes. Il faut que je me débarrasse de cette abomination.


  — Tu ne te ranges donc pas du côté des Druides ? »


  Harry ricana. « Tu me prends pour un abruti, Joe ? Je ne me range d’aucun côté. Qu’ils soient tous maudits ! Je les ai tenus à distance et titillés en attendant de tout préparer. Je ne suis pas encore satisfait… mais tu peux être sûr que je ne voulais pas ça. Qui diable a apporté ce truc ici ? »


  Joe resta silencieux. Elfane répondit : « Il a été apporté de Kyril sur ordre de l’Arbre. »


  Harry resta les yeux fixes. « Seigneur ! Il ne parle quand même pas, en plus ?


  — Le Collège des Théarques lit la volonté de l’Arbre par le biais de divers signes », répondit-elle d’un ton vague.


  Joe se gratta le menton.


  « Hum ! dit le prince. Joli décor pour une gentille petite tyrannie. Mais là n’est pas le problème. Il faut détruire cette chose ! » Il murmura : « J’aimerais abattre l’original aussi, pour me porter bonheur. »


  Joe l’entendit… Il observa Elfane en s’attendant à la voir s’enflammer, mais elle restait muette, contemplant le Fils.


  « Il semble se repaître d’énergie, nota Harry. Mais la chaleur… Une bombe calorifique ? Essayons de le faire cuire… Je vais faire apporter des explosifs puissants. »


  Gaméanza se libéra et accourut, sa robe grise voltigeant autour de ses jambes. « Excellence, nous protestons avec la plus extrême rigueur contre les agressions dont vous vous rendez coupable à l’égard de cet Arbre !


  — Pardon, dit le prince avec un large sourire sardonique. Je le considère comme une bête assoiffée de sang.


  — Sa présence symbolise les liens unissant Ballenkarch et Kyril, plaida l’autre.


  — Un symbole ? Ben voyons ! Arrêtez avec vos débilités métaphysiques. Ce truc est un tueur d’hommes et je n’en veux plus ici. J’ai pitié de vous, avec votre monstre sur votre bout de rocher… mais je suppose que rien ne m’y oblige. » Il toisa l’archithéarque. « Vous en avez bien profité : l’Arbre est votre ticket-restaurant depuis mille ans. Eh bien, celui-ci s’apprête à disparaître. Dans dix minutes, ce ne sera plus qu’un hectare de bouts de bois. »


  Gaméanza tourna les talons et s’éloigna d’une dizaine de mètres pour s’entretenir avec Oporeto Implan. On disposa cinq kilos d’explosifs et un détonateur au plus près du gros tronc du Fils. Harry leva le fusil à radiations qui projetterait les fréquences de déclenchement.


  Mû par une idée soudaine, Joe se précipita et lui agrippa le bras. « Un instant. Supposons que tu obtiennes un hectare de bouts de bois… et que chacun se mette à pousser ? »


  L’autre baissa son arme. « Voilà une idée bien sinistre. »


  Joe fit un geste en direction de la campagne environnante. « Ces fermes me semblent bien cultivées et modernes.


  — Les toutes dernières techniques terriennes. Et alors ?


  — Tu laisses tes petits camarades arracher les mauvaises herbes à la main ?


  — Bien sûr que non. On dispose de désherbants divers… d’hormones… » Il s’arrêta net et tapa sur l’épaule de Joe. « Des désherbants ! Des hormones de croissance ! Joe, je vais te nommer ministre de l’Agriculture !


  — Avant tout, voyons si ça marche sur l’Arbre. Si c’est un légume, il va devenir dingue. »


  Le Fils de l’Arbre devint dingue.


  Les vrilles se tordirent, se contorsionnèrent, claquèrent. La tête blanche cotonneuse cracha des arcs d’énergie dans toutes les directions.


  En quelques secondes, les feuilles atteignirent la hauteur grotesque de soixante mètres, puis retombèrent au sol.


  On amena un autre projecteur laser. Le Fils ne résista plus que faiblement. Le tronc devint charbonneux ; les feuilles se ratatinèrent et noircirent.


  Au bout de quelques minutes, le Fils de l’Arbre n’était plus qu’une souche malodorante.


  Le prince Harry siégeait sur son trône. Les archithéarques Gaméanza et Oporeto Implan restaient figés, pâles et muets sous leurs capuches. Les Mangs du Flot-Rouge attendaient d’un côté de la salle en un petit groupe constitué selon un système de préséance très rigide : d’abord le magnerru dans sa cuirasse ciselée et sa robe écarlate, puis Erru Kametin et, derrière lui, les deux censeurs.


  Harry déclara de sa voix claire et enjouée : « Je n’ai pas grand-chose à vous annoncer… sinon que, depuis quelques mois, régnait une certaine incertitude sur la direction que Ballenkarch allait prendre : vers Mangtsé ou vers Kyril ? »


  Il remua sur son siège, posa les mains sur les accoudoirs. « Eh bien, ces hypothèses ne résidaient que dans l’esprit des Druides et des Mangs, car, sur Ballenkarch, nous n’avons jamais hésité. Une fois pour toutes, on ne s’alliera à aucune planète.


  » On se développera dans une direction différente, et je crois qu’on finira par avoir le monde le plus agréable de ce côté de la galaxie. À propos du Fils de l’Arbre, je ne tiendrai personne pour responsable en particulier. Les Druides ont, je crois, agi selon leurs connaissances. Vous êtes victimes de vos croyances tout autant que votre Laïcat.


  » Autre chose : si on refuse d’entrer dans le jeu politicien, on est dans les affaires. On fait du commerce. On fabriquera des outils : des marteaux, des scies, des clés, des appareils de soudage. Dans un an, on passera au matériel électrique ; dans cinq, on aura un chantier spatial sur les rives du lac Alan.


  » Et dans dix ans, croyez bien qu’on transportera nos cargaisons jusqu’à la moindre étoile que vous distinguerez durant la nuit… et peut-être plus loin encore. De fait, magnerru, rentrez donc et transmettez mon message à votre Ampianu Général et au Lathbon. Quant à vous, Druides, je doute que vous désiriez jamais rentrer chez vous… Gageons qu’il devrait se produire certains troubles sur Kyril à votre arrivée. »


  Gaméanza demanda vivement : « Comment cela ? »


  Harry dissimula mal un sourire. « Simple intuition. »


  Depuis le solarium privatif du prince, l’eau du lac Alan rougeoyait des mille nuances du soleil couchant. Joe, assis dans un fauteuil, coudoyait Elfane en simple robe blanche.


  Harry allait et venait, déblatérait, gesticulait, vantait ses nouveaux jouets, les hauts-fourneaux à Palinthe, cent écoles, les génératrices pour la classe agricole naissante, les fusils destinés à l’armée.


  « Ils ont encore leurs penchants barbares. Ils adorent la sauvagerie des combats, des fêtes de printemps, des danses du feu nocturnes. Ils tiennent ces traits de naissance, et leur éducation les renforce ; je ne pourrais pas les leur extirper. »


  Il adressa un clin d’œil à Joe.


  « Les plus excités, je les envoie contre les clans de Vail Macrombie, l’autre continent. D’une pierre deux coups ! Ils passent leur belligérance sur les cannibales de Macrombie et s’emparent peu à peu du continent. Sanglant, certes… mais ça comble un besoin de leur personnalité.


  » Les jeunes grandiront différemment. Leurs héros seront ingénieurs et non plus soldats ; tout devrait s’enchaîner au mieux. La nouvelle génération grandira tandis que les pères seront occupés à nettoyer le cap Matenda.


  — Très ingénieux, dit Joe. Et, en parlant d’ingéniosité, où est Hableyat ? Il y a un jour ou deux que je ne l’ai vu. »


  Harry se laissa tomber dans un fauteuil. « Il est parti.


  — Parti ? Où ?


  — Officiellement, je l’ignore… d’autant que nous avons des Druides parmi nous. »


  Elfane s’agita. « Je ne suis plus druidesse. J’ai renoncé à ce rôle. Désormais, je suis… » Elle leva les yeux sur Joe. « … quoi ?


  — Une expatriée, orpheline de l’espace et apatride. » Il regarda Harry. « Assez de mystères. Ça ne peut pas être si important que ça.


  — Mais si ! Peut-être. »


  Joe haussa les épaules. « Comme tu voudras.


  — Non, je vais vous le dire. Hableyat, vous le savez, est tombé en disgrâce. C’est le magnerru Ippolito qui mène le bal. La politique mang est complexe et cryptique, mais elle semble dépendre énormément du prestige… les apparences comptent. Le magnerru a perdu la face sur Ballenkarch. Si Hableyat réalise un exploit, il pourra reprendre l’ascendant. Et nous avons tout intérêt à ce que les Eau-d’Azur soient au pouvoir sur Mangtsé.


  — Donc ?


  — J’ai donné à Hableyat toutes les hormones désherbantes dont on disposait… environ cinq tonnes. Il les a embarquées à bord d’un vaisseau que je lui ai fourni et il s’est envolé. » Harry eut un geste bizarre. « Où il va ? Je l’ignore… »


  Elfane lâcha un petit sifflement, frissonna et détourna le regard sur le lac Alan, rose, doré, lavande, turquoise dans le soleil couchant. « L’Arbre… »


  Le prince se leva. « C’est l’heure du dîner. Si tel est le plan d’Hableyat — saupoudrer l’Arbre d’hormones —, cela devrait faire un sacré spectacle. »


  Le Dernier Château



  Nouvelle traduite de l’américain par Frank Straschitz.


  Traduction révisée par Pierre-Paul Durastanti & Olivier Girard.


  Chapitre I


  1.


  Une orageuse après-midi d’été s’achevait quand le soleil parut enfin entre les nuages noirs pour voir Château Janeil envahi et sa population exterminée. Jusqu’au dernier instant, les factions des défenseurs accueillirent ce destin de façon différente. Les hauts gentilshommes choisirent d’ignorer ces circonstances fâcheuses et de vaquer à leurs activités avec leur formalisme habituel. Quelques cadets dont le désespoir confinait à l’hystérie prirent les armes dans l’intention de résister à l’assaut final. D’autres (le quart de la population, peut-être) attendirent passivement, prêts à expier les péchés de la race humaine, presque heureux d’en avoir l’occasion. La mort les atteignit tous sans discrimination et tous prirent à mourir autant de plaisir que ce processus essentiellement déplaisant pouvait le permettre. Les fiers feuilletaient de merveilleux livres ou discutaient les vertus d’une essence centenaire, s’ils n’étaient en train de caresser leur Phane favorite ; ceux-là décédèrent sans daigner remarquer ce qui se passait. Les téméraires, eux, gravirent à la course la pente boueuse qui, contre toute logique, surplombait les parapets de Janeil. La plupart se trouvèrent enterrés sous les éboulis, mais quelques-uns parvinrent au sommet de la pente et purent tirer, hacher et sabrer jusqu’à ce qu’ils fussent à leur tour tués par balle, hachés, sabrés ou encore écrasés par les auto-wagons semi-vivants. Les contrits attendirent dans leur posture habituelle de contrition, agenouillés, tête baissée, et, à leur avis, périrent par un processus qui faisait des Meks un symbole et du péché humain la réalité. Au bout du compte, tous moururent : les gentilshommes, les belles dames et les Phanes dans les pavillons ; les Paysans dans les étables. De tous les résidents de Janeil, seuls les Oiseaux survécurent — créatures gauches à la voix rauque, oublieuses de l’honneur et de la foi, qui faisaient passer leur salut avant la dignité de leur château. Tandis que les Meks déferlaient par-dessus les parapets, les Oiseaux quittèrent les lieux ; ils partirent en hurlant des insultes stridentes, volant lourdement vers l’est, vers Hagedorn, désormais le dernier château de la Terre.


  2.



  Quatre mois auparavant, les Meks, encore tout échauffés du massacre de l’Île de Mer, avaient fait leur apparition dans le parc qui entourait Janeil. Montant sur les tours et sur les balcons, déambulant sur la Promenade du Soir, parcourant les remparts et les parapets, les gentilshommes et les gentes dames de Janeil — ils étaient environ deux mille — allèrent voir les guerriers brun et or. Ils éprouvaient des sentiments divers : indifférence amusée ou mépris hautain sur un fond de doute et de pressentiment. Ces sentiments étaient causés par trois facteurs principaux : leur civilisation d’une subtilité exquise, la sécurité que leur procuraient les murs de Janeil, et le fait qu’ils échouaient à imaginer ce qu’ils pourraient faire pour changer la situation.


  Les Meks du château étaient partis depuis longtemps se joindre aux révoltés. Il ne restait que des Phanes, des Paysans et des Oiseaux pour former ce qui n’aurait été que la parodie d’une force expéditionnaire. La nécessité ne s’en faisait d’ailleurs pas sentir pour l’heure. Janeil était supposé imprenable : les murailles de soixante mètres de haut étaient de roc fondu contenu dans des mailles d’un alliage d’acier. Les cellules solaires fournissaient toute l’énergie nécessaire et, en cas de besoin, on pouvait synthétiser des aliments à partir de gaz carbonique et de vapeur d’eau — et même du sirop pour les Phanes, les Paysans et les Oiseaux. Aussi ne voyait-on guère la nécessité de recourir à semblable conscription ; Janeil se suffisait à lui-même, offrait une sécurité parfaite, et la seule ombre aurait pu venir de ce qu’il n’y avait pas de Meks pour effectuer une éventuelle réparation. La situation, quoique troublante, était tout sauf désespérée. Ce jour-là, les gentilshommes qui en éprouvaient l’envie vinrent sur les remparts munis de fusils énergétiques et de carabines de sport afin de tirer autant de Meks que la distance le permettait.


  Au soir, les assaillants amenèrent auto-wagons et pelles mécaniques afin d’édifier un remblai autour de Janeil. Les gens du château observèrent cette activité sans comprendre jusqu’à ce que, le remblai atteignant une hauteur de quinze mètres, la terre commence à s’ébouler contre la muraille. La terrible intention des Meks se révélait ; l’insouciance laissa place à de sombres pressentiments. Tous les gentilshommes de Janeil étaient érudits en au moins un domaine : certains mathématiciens, d’autres physiciens. Quelques-uns de ces derniers s’essayèrent, aidés manuellement de plusieurs Paysans, à remettre en état le canon énergétique. Hélas, on ne l’entretenait plus depuis longtemps ; plusieurs pièces étaient inutilisables. Sans doute aurait-on pu les remplacer en puisant dans les réserves mécaniques des Meks, au troisième sous-sol, mais nul ne connaissait leur système de nomenclature. Warrick Madency Arban [8] suggéra d’envoyer fouiller lesdites réserves par un peloton de Paysans. Hélas, vu leur faible capacité intellectuelle, l’intention resta lettre morte, et le canon inutilisable.


  Les gentilshommes de Janeil regardaient avec fascination la terre et la boue qui s’élevaient de plus en plus haut autour d’eux, formant un remblai circulaire semblable à la bouche d’un cratère au centre duquel se serait trouvé leur château. L’été tirait à sa fin et, par une journée orageuse, de la boue et des détritus divers dépassèrent le niveau des parapets ; des débris tombèrent dans les cours et les piazzas. Sans nul doute, les Meks voulaient ensevelir Janeil afin que ses habitants périssent asphyxiés. C’est alors qu’un groupe de jeunes cadets impulsifs, avec plus de fougue que de dignité, prit les armes et se lança à l’assaut du remblai. Une poignée d’entre eux, bien que les Meks les couvrissent de pierres et de boue, parvint néanmoins à gagner le sommet où, pleins d’une affreuse exaltation, ils combattirent.


  L’échauffourée dura un quart d’heure sur un sol bientôt trempé de sang comme de pluie. Pendant un bref mais glorieux moment, les cadets prirent le dessus. Si la plupart de leurs compagnons n’avaient été enterrés sous la boue, tout aurait été possible. Mais les Meks se regroupèrent et partirent à l’attaque. Il ne resta que dix hommes, puis six, puis quatre, puis un seul, puis aucun. Les Meks dévalèrent la pente, déferlèrent sur les remparts et, avec un sombre acharnement, tuèrent tout le monde. Janeil, qui durant sept siècles avait abrité les plus galants gentilshommes et les plus gracieuses dames, se réduisit à une carcasse sans vie.


  3.



  Le Mek, considéré sous l’angle scientifique, était une créature humanoïde, native, dans sa version primitive, d’une planète de l’étoile Étamine. Son épiderme coriace, rouille et bronze, avait un éclat métallique, comme si on l’avait huilé ou ciré. Les vertèbres pointues dépassant du crâne et de la nuque brillaient autant que l’or ; en effet, une fine couche conductrice de chrome-cuivre les recouvrait. Les organes sensoriels se rassemblaient là où l’homme porte les oreilles ; le visage, tout de muscles noueux, présentait l’aspect d’un cerveau humain dénudé — croiser un Mek la nuit dans un des niveaux inférieurs causait souvent un choc. La bouche — une fente irrégulière à la base du « visage » — n’était qu’un vestige, à cause du sac à sirop introduit entre les deux épaules ; les organes digestifs, destinés à l’origine à extraire de l’énergie de végétaux en état de décomposition et de cœlentérés, s’étaient atrophiés. Cet être ne portait en général aucun vêtement, excepté parfois un tablier de travail ou une ceinture à outils. Considéré individuellement, tel était le Mek, une créature aussi intelligente et efficace que l’homme — voire davantage, à cause de son merveilleux cerveau qui fonctionnait aussi comme un transmetteur radio. Mais pris en masse, par milliers et millions, il semblait bien moins admirable, bien moins évolué : une sorte d’hybride entre le sous-homme et le cafard.


  Certains savants, notamment D. R. Jardine d’Aube lueur et Salon son de Tupang, tenaient les Meks pour flegmatiques et débonnaires, mais le sage Leghorn de Château Hagedorn ne partageait pas cet avis. Selon lui, les émotions des Meks différaient de celles des humains au point d’apparaître incompréhensibles. Après une étude approfondie, il parvint à en isoler une douzaine.


  En dépit de ces travaux, la révolte des Meks se révéla une surprise totale — pour Leghorn, D. R. Jardine et Salon son, comme pour les autres hommes. Pourquoi ? se demandait-on. Comment un groupe soumis depuis si longtemps avait-il pu fomenter un complot aussi meurtrier ?


  La conjecture la plus raisonnable était également la plus simple : les Meks détestaient la servitude et haïssaient les hommes parce que ceux-ci les avaient arrachés à leur milieu naturel. Certains s’opposaient à cette théorie, car, selon eux, elle projetait des émotions humaines sur des non-humains ayant de bonnes raisons de se montrer reconnaissants envers les gentilshommes qui les avaient libérés des conditions de vie d’Étamine Neuf. Ce à quoi les premiers répondaient : « Qui projette des émotions humaines, maintenant ? » Et ils s’entendaient souvent rétorquer : « Comme nous ne savons rien avec certitude, une projection en vaut bien une autre. »


  Chapitre II


  1.


  Château Hagedorn occupait le sommet d’un éperon de diorite noire qui dominait une large vallée s’étendant vers le sud. Plus vaste et majestueux que Janeil, il était protégé par une enceinte d’un kilomètre et demi de circonférence et de cent mètres de haut. Les parapets s’élevaient à trois cents mètres au-dessus de la vallée, surplombés par les tours, les flèches et les observatoires. À l’est et à l’ouest, le rocher était à pic ; les pentes nord et sud, un peu moins escarpées, accueillaient sur leurs terrasses des plantations de vignes, d’artichauts, de poiriers et de grenadiers. De la vallée, une route en colimaçon montait jusqu’au portail donnant sur la place centrale. Plus loin s’étendait la grande Rotonde autour de laquelle s’élevaient les hautes Demeures des vingt-huit familles.


  Le château original, édifié dès le retour des hommes sur Terre, occupait primitivement le site de la place. Le dixième Hagedorn avait rassemblé une imposante force de Paysans et de Meks pour élever les nouvelles murailles, après quoi il avait fait démanteler l’ancien bâtiment et on avait construit les vingt-huit Demeures. Ces divers travaux remontaient à cinq cents ans.


  Au-dessous de la place, trois niveaux étaient réservés au service : tout en bas, les étables et garages, puis les réserves et logements des Meks, et enfin les divers magasins, remises et ateliers : boulangerie, arsenal, resserre, atelier lapidaire, et ainsi de suite.


  Le Hagedorn actuel, vingt-sixième du nom, était un Leghorn des Over hèle. Son élection avait causé une vive surprise, car O. C. Charles, avant et depuis sa distinction, était un gentilhomme peu remarquable. Son élégance, son tact et son érudition restaient dans la moyenne, et on ne lui connaissait aucune originalité de pensée. Physiquement, il était bien bâti ; le nez droit et court, les yeux gris et petits, il avait souvent une expression absente — ses contempteurs disaient « vide ». Mais le seul fait de baisser les paupières et de froncer les sourcils suffisait à lui donner un air bourru et intraitable, ce dont O. C. Charles, alias Hagedorn, ne se rendait pas compte.


  Le Hagedorn n’exerçait en fait qu’une faible autorité, mais son influence prédominait, et le style du gentilhomme qui incarnait cette fonction influait sur le comportement de tous les habitants du château. C’est pourquoi le choix d’un Hagedorn revêtait une importance considérable, et peu de candidats esquivaient une critique embarrassante de quelque gaucherie ou faute de savoir-vivre. Quoique le candidat n’en prît pas ouvertement ombrage, cela suffisait souvent à ruiner des amitiés, détruire des réputations, accroître des rancœurs. L’élection d’O. C. Charles résultait d’un compromis entre deux factions du clan des Over hèle, à qui échoyait le privilège du choix final.


  Les deux gentilshommes au regard desquels O. C. Charles représentait un compromis étaient l’un et l’autre fort respectés, mais définis par des attitudes fondamentalement différentes envers l’existence. L’un, le talentueux Garr de la famille des Zumbeld, présentait les vertus classiques de Château Hagedorn : fin connaisseur d’essences, il s’habillait avec une science consommée, sans jamais se permettre la moindre négligence dans le port de la rosette rouge de son clan. Il parvenait à combiner avec insouciance perspicacité et négligence. Ses reparties étaient célèbres pour leurs allusions habiles et leurs tournures caractéristiques. À l’occasion, son esprit se faisait mordant. Il pouvait citer toutes les œuvres littéraires de quelque importance et jouait agréablement du luth à neuf cordes, raisons pour lesquelles on le sollicitait sans coup férir pour les Présentations des Tabards Antiques. Antiquaire d’une érudition incomparable, il connaissait les particularités de toutes les villes de la Vieille Terre et savait discourir des heures durant sur l’histoire ancienne. Sa science militaire, grande, sans égale à Hagedorn, ne pouvait guère être comparée qu’à celle de D. K. Magdah de Château Delora ou de Brusham de Tupang. Des défauts ? Des vices ? On ne pouvait guère lui reprocher qu’un formalisme exagéré que certains prenaient pour de la méchanceté et une obstination intrépide qui le faisait croire impitoyable. Il n’était jamais vague ni indécis et sa bravoure personnelle était indéniable. Deux ans plus tôt, une bande de Nomades s’était aventurée dans la vallée de Lucerne, tuant des Paysans, volant du bétail, allant jusqu’à tirer une flèche dans la poitrine d’un jeune cadet des Isseth. O. Z. Garr avait aussitôt rassemblé un bataillon punitif de Meks et les avait envoyés à la poursuite des Nomades dans des auto-wagons ; ils les avaient rattrapés près de la Drene, à côté des ruines de la cathédrale de Worster. Plus forts et plus habiles qu’on ne l’aurait supposé, les Nomades ne s’étaient pas contentés de fuir. Au cours de la bataille, O. Z. Garr avait démontré un courage exemplaire, dirigeant lui-même l’attaque depuis le siège de son auto-wagon, protégé des flèches ennemies par de simples boucliers brandis par deux Meks. L’escarmouche s’était terminée par la déroute totale des Nomades — qui avaient laissé sur le terrain vingt-sept corps maigres et vêtus de noir, contre vingt Meks seulement.


  Son adversaire lors de l’élection était Leghorn, aîné de la famille des Leghorn. Comme O. Z. Garr, il se sentait aussi à l’aise parmi les exquises discriminations de la société de Hagedorn qu’un poisson dans l’eau. Pas moins érudit, il était bien moins éclectique, car spécialisé dans l’étude de la physiologie, du langage et des caractéristiques sociales des Meks. Sa conversation était plus profonde mais moins divertissante et moins piquante que celle de son rival. Il n’utilisait guère les allusions et les tropes extravagants qui caractérisaient le discours d’O. Z. Garr, leur préférant une rigueur sans ornements. Leghorn n’avait pas de Phanes, tandis que Garr possédait quatre Mignonnes Évanescentes, de vraies merveilles qui obtenaient toujours la première place aux Présentations des Tabards Antiques. Toutefois, la principale différence entre les deux hommes résidait dans leurs convictions philosophiques. O. Z. Garr, traditionaliste fervent, souscrivait sans réserve aux édits de leur société. Il ne connaissait ni le doute ni la culpabilité et n’éprouvait nul désir de changer les conditions qui permettaient à plus de deux mille gentilshommes et gentes dames de mener des vies d’une grande richesse. Leghorn, au contraire, bien qu’il fût loin d’être Expiationniste, était réputé peu satisfait du mode de vie de Château Hagedorn, et ses arguments à ce propos étaient si pertinents que bien des gens préféraient ne pas écouter ses discours, de peur de se sentir mal à l’aise. Mais ce malaise indéfinissable avait de profondes racines, et de nombreux personnages influents épousaient ses idées.


  Lors du vote, ni l’un ni l’autre n’obtinrent la majorité, et l’on finit par opter pour un gentilhomme qui, même dans ses spéculations les plus optimistes, n’en avait pas tant espéré ; digne et de bonne apparence, mais sans réelle profondeur ; dénué de malice, mais sans grande vivacité ; aimable, mais prêt à reculer devant les réalités par trop désagréables. En bref : O. C. Charles, le nouvel Hagedorn.


  Six mois après son élection, dans les sombres heures qui précèdent l’aube, les Meks de Hagedorn désertèrent leurs quartiers et partirent, emportant des auto-wagons, des outils divers et une centrale électrique mobile. Leur acte avait sans aucun doute été prémédité de longue date, car le même jour, à la même heure, les Meks des huit autres châteaux en firent autant.


  Ici comme ailleurs, la première réaction fut d’incrédulité, bientôt suivie par le dédain et la colère qui cédèrent à leur tour la place — une fois pesé les implications de cet acte — au sentiment d’une calamité imminente.


  Le nouvel Hagedorn, les chefs de clan et certains autres notables nommés par Hagedorn se réunirent dans la salle du conseil pour discuter des événements, assis autour d’une grande table couverte de velours rouge : Hagedorn en tête, à sa gauche Xanten et Isseth, et à sa droite Over hèle, Aure et Beaudry. Puis venaient les autres, parmi lesquels O. Z. Garr, I. K. Linus, A. G. Bernai, qui était un grand mathématicien, B. F. Wyas, archéologue connu pour avoir découvert les sites d’un grand nombre de villes de l’antiquité — Palmyre, Lubeck, Eridu, Zanesville, Burton-on-Trent et Marseille entre autres. Quelques aînés prenaient également part au conseil : Marune et Baudune d’Aure ; Quay, Roseth et Idelsea de Xanten ; Uegus d’Isseth et Leghorn d’Over hèle.


  Ils gardèrent le silence durant une période de dix minutes qui leur permit de mettre de l’ordre dans leurs pensées et d’effectuer l’acte d’accommodation psychique connu sous le nom d’« intression ».


  Puis Hagedorn prit la parole : « Voilà le château soudain privé de ses Meks. C’est une situation fort désagréable qui doit être rectifiée au plus tôt. Je n’insisterai pas sur ce point, car je suis certain que nous sommes chacun du même avis ! »


  Des yeux, il fit le tour de la table. Tous posèrent sur celle-ci des tablettes d’ivoire en signe d’assentiment — tous sauf Leghorn, mais il n’alla pas jusqu’à la renverser en signe de désapprobation.


  Isseth, magnifique vieillard aux cheveux blancs ayant fière allure malgré ses soixante-dix ans, prit la parole d’une voix sinistre : « Je ne vois point l’utilité de perdre du temps en vaines discussions. Notre ligne de conduite est claire. Bien sûr, les Paysans feront de pauvres soldats, mais nous devons néanmoins les rassembler, les équiper de sandales, de blouses et d’armes afin qu’ils ne nous couvrent pas de honte, et mettre à leur tête un chef capable : O. Z. Garr ou Xanten. Les Oiseaux repéreront les fuyards et nous les traquerons ; lorsque les Paysans leur auront administré une bonne volée, nous les ramènerons au château au pas de course. »


  Xanten, qui n’avait que trente-cinq ans — une précocité extraordinaire pour un chef de clan — et passait pour un vrai brandon de discorde, secoua la tête : « Voilà une idée séduisante, mais peu pratique. Malgré tout l’entraînement que nous leur donnerons, les Paysans ne pourront jamais tenir tête aux Meks. »


  C’était manifestement exact. Les Paysans, petits anthropomorphes originaires de Spica Dix, étaient non seulement timides mais incapables de toute action violente.


  Le lourd silence qui suivit fut rompu par O. Z. Garr : « Ces chiens ont volé nos auto-wagons, sans quoi je serais tenté de partir à leur poursuite et de les ramener ici à coups de fouet [9].


  — Ce qui m’intrigue, dit Hagedorn, c’est la question du sirop. Bien sûr, ils ont emporté tout ce qu’ils ont pu, mais cela ne durera pas éternellement — que feront-ils ensuite ? Vont-ils mourir de faim ? Ils ne peuvent pas revenir à leur régime originel de boue de marais, je crois ? Leghorn, puisque vous êtes expert en cette matière, dites-nous.


  — Non, les organes de l’adulte sont atrophiés, mais si l’on habituait un des petits à se nourrir de boue dès sa naissance, sans doute survivrait-il.


  — C’est bien ce que je craignais », dit Hagedorn, scrutant d’un regard sombre ses mains jointes pour dissimuler son incapacité à émettre la moindre proposition constructive.


  Un gentilhomme vêtu de la livrée bleu foncé des Beaudry apparut à l’entrée de la salle, leva son bras droit et s’inclina jusqu’à terre.


  Hagedorn se leva. « Avancez, B. F. Robarth ; quelles nouvelles apportez-vous ? » Car telle était la signification de son salut.


  « Un message radiodiffusé d’Halcyon vient de nous parvenir. Les Meks ont attaqué ; ils incendient les bâtiments et massacrent tous les habitants. Le poste d’Halcyon a cessé d’émettre il y a une minute. »


  Tous tournèrent la tête vers le messager, et certains se levèrent en sursaut. « “Massacrent les habitants” ? s’écria Leghorn d’une voix brisée par l’émotion.


  — Il ne fait aucun doute qu’Halcyon est désormais rayé de la carte », répondit le messager.


  Leghorn se rassit, regardant droit devant lui, les yeux dans le vague. Les autres commentaient l’affreuse nouvelle avec des voix horrifiées.


  Hagedorn ramena l’ordre en prenant la parole. « C’est une situation d’une gravité extrême, la plus grave, peut-être, de toute notre histoire. Je ne vous cacherai pas que je n’ai aucune contre-attaque décisive à proposer.


  — Et les autres châteaux ? demanda Over hèle. Sont-ils en sécurité ? »


  Hagedorn se tourna vers le messager. « Ayez la bonté de contacter par radio tous les châteaux pour vous informer de leur situation.


  — Île de Mer et Delora sont aussi vulnérables qu’Halcyon, de même que Maraval », dit Xanden.


  Leghorn émergea de sa transe. « Les gentilshommes et les dames de ces châteaux devraient, selon moi, chercher refuge à Janeil ou ici jusqu’à ce que la révolte soit réprimée. »


  Les autres échangèrent des regards stupéfaits. O. Z. Garr prit sa voix la plus mielleuse pour demander : « Imaginez-vous ces gentes personnes détalant à toutes jambes devant les rodomontades insolentes des basses classes ?


  — Certes, s’ils veulent survivre », répondit poliment Leghorn. Ayant depuis peu dépassé la cinquantaine, il était fort et trapu, les cheveux noirs striés de fils blancs ; il avait de magnifiques yeux verts et tout dans son maintien suggérait une étonnante force intérieure sévèrement endiguée. « Par définition, la fuite entraîne une certaine perte de dignité, reprit-il. Si O. Z. Garr peut nous proposer une façon élégante de prendre les jambes à son cou, je serai heureux de profiter de sa leçon, qui risque de nous être fort utile à tous dans les jours à venir. »


  Hagedorn s’interposa sans laisser à O. Z. Garr le temps de répondre. « Ne nous éloignons pas du sujet. J’avoue ne pas voir comment tout cela finira. Les Meks se sont révélés être des assassins. Comment pourrions-nous les reprendre à notre service ? Mais si nous ne le faisons pas… ma foi, pour dire le moins, les conditions de vie deviendront austères jusqu’à que nous puissions découvrir et éduquer un nouveau corps de techniciens.


  — Les vaisseaux spatiaux ! lança Xanten. Il faut s’occuper d’eux sur-le-champ !


  — Pardon ? s’enquit Beaudry, gentilhomme au visage dur comme le roc. Qu’entendez-vous par “s’occuper d’eux” ?


  — Les protéger contre tout dommage ! C’est évident ! Ils sont notre seul lien avec les Mondes-Foyers. Les Meks chargés de leur entretien n’ont sans doute pas abandonné les hangars ; s’ils comptent nous exterminer, ils voudront nous empêcher de les utiliser.


  — Vous avez donc l’intention de reprendre possession des hangars à la tête d’une troupe de Paysans ? » suggéra O. Z. Garr d’une voix hautaine. La haine et la rivalité entre les deux hommes remontaient loin.


  « Il s’agit peut-être de notre seule chance, dit Xanten. Mais comment combattre avec des Paysans ? C’est difficile, je l’admets. Je pense qu’il serait préférable que je fasse un vol de reconnaissance vers les hangars. Pendant ce temps, vous peut-être, ou bien d’autres gentilshommes versés dans l’art militaire, pourriez commencer à recruter et à instruire une milice paysanne.


  — Pour cela, répondit O. Z. Garr, j’attends le résultat des présentes délibérations. S’il se trouve que c’est la meilleure solution, je suis prêt à faire profiter la communauté de toute ma compétence. Si vos capacités sont mieux employées à espionner les activités des Meks, je ne doute pas que vous serez assez magnanime pour m’imiter. »


  Tous deux se fusillèrent du regard. Un an plus tôt, ils avaient manqué se battre en duel. Xanten, homme de haute taille aux membres déliés, nerveux, toujours en mouvement, avait une grande perspicacité naturelle, mais trop tendance au laisser-aller pour atteindre à une élégance parfaite. Les traditionalistes le considéraient « sthross », terme indiquant un comportement vicié par une imperceptible mollesse et un vague manque de formalisme : ce n’était pas un choix très heureux pour un chef de clan.


  La réponse de Xanten à O. Z. Garr fut d’une courtoisie frisant l’impertinence : « Je serai heureux d’accomplir cette tâche. Comme le temps presse, et quitte à me voir reprocher ma hâte excessive, je pars tout de suite. J’espère faire mon rapport dès demain. » Il se leva, s’inclina cérémonieusement devant Hagedorn, salua à la ronde et sortit.


  Il se dirigea vers la Demeure d’Esledune où il possédait un confortable appartement au treizième étage, quatre belles pièces meublées dans le style de la Cinquième Dynastie — une ère historique des planètes d’Altaïr d’où les hommes avaient depuis regagné la Terre. Sa compagne actuelle, Araminta, dame de la famille des Onwane, était absente pour affaires personnelles, ce qui lui convenait au mieux. Après l’avoir assailli de mille questions, elle n’aurait sans doute pas cru ses explications, s’imaginant peut-être qu’il avait été assigné à résidence dans sa maison de campagne. À vrai dire, il commençait à se lasser d’Araminta et avait toute raison de croire qu’elle le lui rendait bien — ou peut-être son rang élevé lui avait-il donné moins d’occasions de briller dans le monde qu’elle ne l’avait espéré. Ils n’avaient pas d’enfants. Araminta avait eu une fille d’un autre compagnon et celle-ci avait été confiée à sa garde. Si elle avait un second enfant, il serait donc attribué à Xanten, ce qui l’empêcherait d’être père une seconde fois [10].


  Xanten ôta ses vêtements de conseil. Avec l’aide d’un jeune Paysan mâle, il passa des culottes de chasse jaune foncé, une veste et des bottes noires. Il prit également une casquette de cuir souple et une gibecière dans laquelle il mit une lame rétractile et un pistolet à énergie.


  Il quitta l’appartement et descendit par l’ascenseur jusqu’à l’arsenal où, en temps normal, il aurait été servi par un employé Mek. Cette fois, Xanten fut obligé, à son grand dégoût, de passer de l’autre côté du comptoir et de fouiller dans les cases. Les Meks avaient emporté la plupart des carabines de chasse, tous les éjecteurs et fusils à énergie de gros calibre. Cela l’effraya. Il finit par trouver un fouet d’acier, les batteries de rechange pour son pistolet, quelques grenades incendiaires et une puissante longue-vue.


  Il remonta par l’ascenseur jusqu’au niveau supérieur, en pensant tristement à ce qui se passerait lorsque l’appareil tomberait en panne, puisqu’il n’y avait plus de Meks pour effectuer les réparations. Il songea avec ironie à la fureur apoplectique des traditionalistes rigides tels que Beaudry. Les jours à venir leur réservaient bien des surprises !


  Arrivé au niveau supérieur, il se dirigea vers les parapets et gagna la cabine de radio. D’ordinaire, il y aurait trouvé trois spécialistes Meks reliés aux instruments par des fils conducteurs fixés à leurs piquants et tapant les messages au fur et à mesure de leur arrivée. Aujourd’hui il n’y avait que B. F. Robarth qui tournait les boutons avec hésitation, la bouche amère et le sourcil froncé.


  « Des nouvelles ? » demanda Xanten.


  Robarth lui adressa un sourire sans joie. « Les gens à l’autre bout ne semblent pas plus familiers que moi avec cette damnée mécanique. De temps en temps, j’entends des voix. J’ai cru comprendre que les Meks avaient attaqué Château Delora. »


  Leghorn, arrivé juste derrière Xanten, intervint : « Ai-je bien compris ? Château Delora est tombé ?


  — Pas encore, Leghorn, mais cela ne tardera pas. Les murs de Delora ne sont guère plus que des ruines pittoresques.


  — Quelle affreuse situation, murmura Xanten. Comment des créatures douées de sentiment peuvent-elles se livrer à de telles horreurs ? Dire que nous les connaissions si mal, après tant de siècles ! » Tout en parlant, il se rendit compte qu’il avait manqué de tact : Leghorn avait consacré une bonne partie de sa vie à l’étude des Meks.


  « L’acte en lui-même n’est pas particulièrement étonnant, répondit ce dernier d’un ton sec. Cela s’est passé des milliers de fois dans l’histoire de l’humanité. »


  Quelque peu surpris que Leghorn se réfère à l’histoire humaine dans un cas qui intéressait les ordres inférieurs, Xanten lui demanda : « Vous ne vous êtes jamais rendu compte de cet aspect négatif de la nature des Meks ?


  — Non, jamais. Pas une seule fois. »


  Leghorn semblait un peu trop susceptible, de l’avis de Xanten. Compréhensible, au fond. Sa doctrine, telle qu’il l’avait exposée lors de l’élection du Hagedorn, n’avait rien de simple. Xanten la comprenait mal et n’agréait guère avec ce qu’il en avait saisi. Mais de toute évidence la révolte des Meks la remettait en question. À la grande quoique amère satisfaction d’O. Z. Garr, qui y trouvait une justification à sa doctrine traditionaliste.


  « L’existence que nous menions ne pouvait se poursuivre éternellement, lâcha un Leghorn laconique. Qu’elle ait duré aussi longtemps tient déjà du miracle.


  — Peut-être, concéda Xanten. Peu importe. Tout change. Qui sait si les Paysans ne projettent pas d’empoisonner nos aliments ?… Je dois partir. » Il s’inclina devant Leghorn, qui lui répondit par un bref salut, puis devant B. F. Robarth, et sortit.


  Il gravit l’escalier en spirale — presque une échelle — pour atteindre le pigeonnier où les Oiseaux vivaient dans un indescriptible désordre, passant leur temps à se quereller et à pratiquer une sorte de jeu d’échecs aux règles desquelles les humains n’entendaient rien.


  Château Hagedorn possédait une centaine d’Oiseaux que soignait une triste équipe de Paysans qui leur inspirait un mépris patent. C’étaient des créatures bigarrées et volubiles, pigmentées de rouge, de jaune et de bleu, avec un long cou, une tête toujours dressée et une irrévérence naturelle que nulle éducation ou punition ne maîtrisait. À l’arrivée de Xanten, un concert d’exclamations impertinentes retentit.


  « En v’là un qui veut aller se promener ! L’a l’air lourd !


  — Pourquoi ces bipèdes prétentieux ne se laissent-ils pas pousser des ailes ?


  — Te fie pas aux Oiseaux, l’ami : ils vont t’emmener dans le ciel et te laisser tomber sur ton derrière !


  — Silence ! cria Xanten. Il me faut six Oiseaux rapides et silencieux pour une mission importante. Y en a-t-il qui se sentent capables de s’acquitter d’une telle tâche ?


  — Il demande si nous en sommes capables !


  — A ros ros ros ! Alors que nous n’avons pas volé depuis des semaines !


  — Silence ? On va t’en donner du silence, espèce de jaune-et-noir !


  — Allons, venez ! Toi, toi. Et toi, avec tes yeux finauds. Toi, là, avec ton épaule de travers, et toi avec le pompon vert. Au panier ! »


  Les Oiseaux désignés, tout en grommelant et en ricanant, se firent remplir leurs sacs à sirop par les Paysans d’un air condescendant, puis se dirigèrent vers le siège d’osier dans lequel Xanten les attendait. « Au dépôt spatial de Vincenne, dit-il. Volez haut et sans bruit. Les ennemis sont partout. Nous devons constater si les vaisseaux ont subi des dégâts.


  — Au dépôt ! » Chaque Oiseau saisit une corde reliée au travail de vannerie. Enlevant le siège avec une violence calculée pour faire claquer les mâchoires de Xanten, ils s’envolèrent en riant et en s’abreuvant d’insultes, chacun prétendant que les autres ne portaient qu’une faible part de la charge, mais peu à peu ils trouvèrent leur rythme et les trente-six paires d’ailes battirent l’air avec ensemble. Peu à peu aussi, leur bavardage cessa, au grand soulagement de Xanten, et ils filèrent silencieusement vers le sud autour de quatre-vingts kilomètres à l’heure.


  L’après-midi touchait déjà à sa fin. Des ombres étirées se profilaient sur l’ancien paysage, témoin de tant d’allées et venues, de tant de triomphes et de défaites. S’y absorbant, Xanten se dit que, bien que la race humaine fût originaire de ce sol, et bien que ses propres ancêtres y aient vécu pendant plus de sept cents ans, la Terre serait toujours pour lui un monde étranger. La raison de son attitude n’était pas le moins du monde mystérieuse ou paradoxale. Après la guerre des Six-Étoiles, la Terre était demeurée en friche pendant trois millénaires, seulement peuplée de misérables ayant par miracle survécu au cataclysme et devenus des Nomades plus ou moins barbares. Il y avait de cela sept siècles, quelques puissants seigneurs d’Altaïr, par désintérêt pour la politique mais aussi par caprice, avaient décidé d’y revenir. Telle était l’origine des neuf forteresses et de leurs habitants, ainsi que de leurs serviteurs andromorphes… Xanten survola un lieu où des fouilles avaient mis au jour une place pavée de pierre blanche et où l’on voyait encore un obélisque brisé et une statue écroulée. Par association d’idées, cette image lui valut une vision stupéfiante, si simple et majestueuse qu’il posa sur tout ce qui l’entourait un regard neuf : la Terre repeuplée d’hommes, la campagne cultivée, les Nomades repoussés dans les contrées les plus sauvages.


  Mais tout cela était bien chimérique. Tout en contemplant les douces collines de la Vieille Terre, Xanten réfléchit à la révolte des Meks qui avait bouleversé le cours de sa vie.


  Leghorn tenait depuis longtemps pour acquis qu’aucune situation ne durait toujours, et que plus elle était complexe, plus elle était sujette à changements. Dans ces conditions, il était assez étonnant que la vie à Château Hagedorn — une existence artificielle, extravagante et sophistiquée à un degré extrême — ait perduré sept siècles sans modifications ou presque. Leghorn allait plus loin : le changement étant inévitable, les gentilshommes devaient l’anticiper en le contrôlant afin d’éviter un brutal renversement. Cette doctrine avait essuyé de violentes attaques et les traditionalistes allaient jusqu’à dire que la solidité et la permanence des institutions du château en démontraient la fausseté. Xanten avait hésité entre les deux thèses, sans s’investir dans l’une ou l’autre. Tout au plus l’excessif traditionalisme d’O. Z. Garr l’aurait-il incliné à épouser les vues de Leghorn. Les événements récents semblaient lui donner raison : le changement avait eu lieu, et avec le maximum de dureté et de violence.


  Tout n’était pas clair cependant. Pourquoi les Meks avaient-ils choisi ce moment pour se révolter ? Depuis cinq cents ans, leur situation n’avait guère évolué et ils n’avaient jamais montré de signes d’insatisfaction auparavant. En fait, ils ne révélaient jamais leurs sentiments, et personne ne les avait interrogés à ce sujet — sauf Leghorn.


  Les Oiseaux obliquèrent vers l’est afin d’éviter les Montagnes de Ballarat, à l’ouest desquelles se trouvaient les ruines d’une grande ville que l’on n’était jamais parvenu à identifier avec certitude. Au-dessous du panier s’étendait la vallée de Lucerne, jadis fertile et cultivée. Parfois, en faisant très attention, on distinguait le quadrillage des champs. Devant, on voyait déjà les hangars où des techniciens Meks maintenaient en état quatre vaisseaux spatiaux qui étaient la propriété indivisible de Hagedorn, Janeil, Tupang, Aube lueur et Maraval. Pour diverses raisons, on ne les utilisait jamais.


  Le soleil se couchait. Des lueurs orange se réfléchissaient sur les parois métalliques des hangars. Xanten adressa ses instructions aux Oiseaux : « Descendez en cercle. Posez-vous derrière cette ligne d’arbres. Volez le plus bas possible pour éviter de vous faire voir. »


  Les Oiseaux inclinèrent leurs longs cous disgracieux vers le sol qu’ils gagnèrent en planant. Xanten se prépara à subir le choc, car les Oiseaux semblaient incapables d’atterrir en douceur lorsqu’ils transportaient un gentilhomme. Par contre, si leur chargement les intéressait, ils pouvaient toucher terre sans qu’une aigrette de pissenlit s’en trouvât dérangée.


  Xanten parvint à conserver son équilibre au lieu d’aller bouler à la grande joie des Oiseaux. « Vous avez du sirop. Reposez-vous ; ne faites pas de bruit ; ne vous querellez pas. Si je ne suis pas là demain au coucher du soleil, regagnez Château Hagedorn et dites-leur que Xanten a été tué.


  — N’ayez crainte ! dirent les Oiseaux. Nous attendrons tant qu’il faudra !


  — En tout cas jusqu’à demain soir !


  — Et s’il y a du danger, si vous êtes en mauvaise posture : a ros ros ros ! Appelez les Oiseaux à l’aide !


  — A ros ! Nous sommes féroces lorsqu’on nous excite !


  — J’aimerais que ce soit vrai, dit Xanten, mais chacun sait que les Oiseaux sont de fieffés poltrons. Je vous remercie néanmoins pour votre offre généreuse. N’oubliez pas mes instructions, et surtout ne faites aucun bruit ! J’aimerais éviter d’être haché menu à cause de vos clameurs. »


  Les Oiseaux s’indignèrent. « Quelle injustice ! Nous sommes silencieux comme la rosée !


  — Parfait », dit Xanten, puis il s’éloigna en hâte, de peur qu’ils ne lui prodiguent d’autres conseils ou garanties.


  Il traversa la forêt et atteignit une grande prairie au bout de laquelle, à cent mètres de là, il apercevait l’arrière du premier hangar. Il fit halte pour réfléchir.


  Il fallait tenir compte de plusieurs facteurs. D’abord, il se pouvait que les mécaniciens Meks ne fussent pas au courant du soulèvement, car les hangars métalliques les isolaient des communications radio ; c’était malgré tout peu probable, vu le soin avec lequel ils avaient préparé leur coup. Ensuite, les Meks, en contact permanent, agissaient tel un organisme collectif unique. Le tout était plus efficace que la partie, et l’individu Mek prenait rarement une initiative. Donc la plus grande vigilance était de rigueur. Enfin, s’ils s’attendaient à une discrète visite telle que la sienne, ils surveillaient sans doute avec soin l’itinéraire qu’il comptait suivre.


  Xanten décida d’attendre dans la pénombre une dizaine de minutes : le soleil couchant se trouverait juste dans son dos et aveuglerait un observateur éventuel.


  Le hangar, doré par le couchant, étendait sa longue et haute masse dans un calme total. La brise faisait danser les herbes folles qui proliféraient dans le pré… Alors Xanten prit une profonde inspiration, soupesa sa sacoche, vérifia ses armes et s’avança d’un pas ferme vers le hangar. L’idée de ramper à l’abri des herbes ne lui était même pas venue.


  Il atteignit sans encombre l’arrière du bâtiment, pressa son oreille contre le métal mais ne perçut aucun bruit. Il longea la paroi et risqua un regard à l’angle : pas le moindre signe de vie. Xanten haussa les épaules. Très bien : à la porte.


  Précédé par la longue flèche de son ombre, il longea le hangar et atteignit la porte donnant sur les bureaux. Comme il n’y avait toujours aucun signe de vie, il entra.


  Les bureaux étaient vides. Les tables où, des siècles plus tôt, des employés établissaient des factures et envoyaient des lettres, étaient nues et propres, sans trace de poussière. Les ordinateurs et les banques d’information — émail noir et chromes brillants couverts de boutons de toutes les couleurs — semblaient avoir été installés la veille.


  Xanten alla vers la paroi de verre séparant les bureaux du hangar proprement dit, sur lequel planait la grande ombre du vaisseau.


  S’il ne vit aucun Mek, il découvrit au centre du local, bien rangés, les divers éléments du système de contrôle du navire. Des panneaux d’entretien ouverts dans la coque montraient les espaces vides d’où ils avaient été détachés.


  Il pénétra dans le hangar. Le vaisseau, mutilé, se trouvait hors d’état de fonctionner. Il regarda les pièces détachées rangées sur le sol. Dans les divers châteaux, il y avait bien des savants experts en théorie des transferts dans l’espace-temps ; S. X. Rosenhox de Maraval avait même procédé à la dérivation d’une série d’équations qui, une fois appliquées aux machines, avaient permis de supprimer le fâcheux effet de Hamus. Mais pas un seul gentilhomme, même s’il s’était oublié au point de toucher un outil, n’aurait été capable de replacer, de connecter et de régler ces éléments…


  À quand remontait ce sabotage ? Impossible de le dire.


  Xanten retraversa les bureaux, sortit dans le crépuscule et se dirigea vers le second hangar. De nouveau, aucun Mek ; de nouveau, le vaisseau éventré hors d’usage. Idem dans le troisième.


  En approchant du quatrième, par contre, il entendit des bruits. Il entra dans les bureaux et regarda par la paroi de verre. Il vit des Meks en train de travailler, comme toujours, dans un silence presque complet et une grande économie de mouvements. Ce spectacle le fit frissonner.


  Xanten, déjà passablement nerveux après s’être introduit ici comme un voleur, enragea face à cette froide destruction. Il entra d’un pas ferme et claqua sa main sur sa cuisse pour attirer l’attention. « Remettez ces pièces à leur place ! Vermine ! Comment osez-vous agir de la sorte ? »


  Les Meks tournèrent vers lui leurs visages sans traits et l’étudièrent à l’aide des groupes de lentilles noircies placés de part et d’autre de leur tête.


  « Comment ? aboya Xanten. Vous hésitez ? » Il brandit son fouet d’acier, dont l’utilité comme instrument de punition avait depuis longtemps pris une valeur purement symbolique, et le fit claquer sur le sol. « Obéissez ! Cette révolte grotesque est terminée ! »


  Les Meks semblèrent hésiter, comme s’ils ne savaient pas quel parti prendre. Ils étaient parfaitement silencieux, mais entre eux des messages allaient et venaient, pesant les circonstances et essayant d’établir une unanimité. Xanten ne pouvait pas leur laisser le temps de prendre une décision. Il avança, fouet levé, et les frappa au seul endroit sensible de leur corps : leur visage noueux. « Au travail ! rugit-il. Vous faites une belle équipe d’entretien, ma parole ! Ce serait plutôt une équipe de démolition ! »


  Les Meks émirent le léger sifflement qui pouvait prendre n’importe quel sens et reculèrent. Xanten en avisa un debout sur l’escalier desservant la fusée ; plus grand, il paraissait en quelque sorte différent. Il braquait un pistolet. D’un geste majestueux, Xanten éloigna un Mek qui se précipitait sur lui en brandissant un couteau et, sans même daigner viser, abattit son congénère armé au moment même où la balle que celui-ci avait tirée sifflait à ses oreilles.


  Les autres ne renoncèrent pas pour autant à attaquer. Ils s’élancèrent d’un commun accord. Xanten, tout en avançant dédaigneusement vers la coque du vaisseau, les détruisait au fur et à mesure qu’ils approchaient, écartant la tête pour éviter un débris de métal et attrapant au vol un couteau qu’il renvoya dans le visage du lanceur.


  Les Meks battirent en retraite, et Xanten supposa qu’ils avaient décidé de changer de tactique : peut-être allaient-ils chercher des armes ou voulaient-ils l’enfermer dans le local. Se frayant un chemin à l’aide de son fouet, il regagna les bureaux. Il n’avait plus rien à faire ici. Tandis que les outils et les débris divers qu’ils lançaient contre la paroi de verre résonnaient derrière lui, il sortit dans la nuit.


  C’était la pleine lune, et le globe aplati qui se levait à l’horizon jetait sur le paysage une lueur jaunâtre semblable à celle d’une vieille lampe. Les Meks avaient une mauvaise vision nocturne ; profitant de ce fait, Xanten attendit non loin de la porte et, lorsqu’ils la franchirent, il les décapita à tour de rôle.


  Lorsqu’il n’en vint plus, il essuya la lame d’acier de son fouet et repartit par le chemin qu’il avait suivi à l’aller. Soudain, il s’arrêta. La nuit était encore jeune. Un détail le perturbait : le souvenir de ce Mek qui avait tiré sur lui. Il était plus grand, d’une teinte plus foncée que les autres, et, surtout, il avait une allure autoritaire — quoiqu’il parût curieux d’user d’un tel mot en parlant des Meks. D’un autre côté, quelqu’un avait dû diriger la révolte, ou du moins en lancer l’idée. Il serait peut-être utile de pousser l’enquête, bien qu’il fût en possession des principaux renseignements qu’il était venu chercher.


  Xanten fit demi-tour et traversa la piste d’atterrissage en direction des baraquements et des garages. Une fois de plus, avec une grimace de dégoût, il se sentit obligé d’observer la plus grande discrétion. De mémoire d’homme, on n’avait jamais vu un gentilhomme se courber en deux de peur d’être vu par un Mek ! Il se faufila derrière les garages dans lesquels somnolait une demi-douzaine d’auto-wagons [11].


  Xanten les examina. Tous étaient de la même espèce : un cadre de métal avec quatre roues et, devant, une solide pelle. La réserve de sirop devait se trouver non loin. Il découvrit en effet une cabane contenant des réservoirs. Il en chargea une douzaine sur un des wagons et lacéra les autres avec son couteau, pour que le sirop se répande sur le sol. Les Meks utilisaient une formule différente : leur sirop devait être stocké ailleurs, sans doute dans une des baraques.


  Xanten monta sur un des auto-wagons, tourna la clef dans la position Éveil, appuya sur le bouton Marche et tira sur le levier de recul. La créature s’ébranla d’un coup. Xanten l’arrêta et l’orienta face aux baraques. Il fit de même avec trois autres, puis les mit successivement en mouvement. Ils avancèrent lentement ; leurs pelles tranchantes éventrèrent les parois de métal des baraques, dont les toits s’écroulèrent. Les auto-wagons continuèrent leur chemin, écrasant tout sur leur passage.


  Xanten contempla ce spectacle avec un air de profonde satisfaction, revint vers l’auto-wagon qu’il s’était réservé et, montant sur le siège, attendit. Aucun Mek ne sortit des baraques. Ils devaient être tous occupés dans les hangars. Mais au moins leurs réserves de sirop étaient-elles détruites, et nombreux seraient les Meks qui mourraient d’inanition.


  Un Mek isolé arrivait des hangars, sans doute attiré par le bruit de la destruction. Xanten s’aplatit sur son siège, et, au passage de l’autre, lança la lanière d’acier de son fouet autour de son cou et tira. Le Mek tomba.


  Xanten sauta à terre et prit le pistolet dont il était armé. Il s’agissait encore d’un Mek très grand dont il constata qu’il n’avait pas de sac à sirop. Un Mek à l’état originel ! Incroyable ! Comment parvenait-il à survivre ? Dans son esprit, les questions se pressaient. Il espérait leur trouver des réponses. Maintenant sa tête, il lui coupa les longues pointes faisant office d’antennes. Se retrouver ainsi isolé de ses pareils et réduit à ses propres ressources ne pouvait manquer de rendre le plus vaillant des Meks complètement apathique.


  « Debout ! ordonna Xanten. Monte derrière ! » Il fit claquer son fouet pour appuyer ses ordres.


  Le Mek sembla d’abord vouloir lui tenir tête, mais finit par obéir après un ou deux coups de fouet. Xanten remonta dans le wagon, le mit en marche et se dirigea vers le nord. Les Oiseaux ne pourraient pas les porter tous deux, ou du moins protesteraient-ils de telle façon qu’il vaudrait mieux ne pas insister. Peut-être attendraient-ils le lendemain soir pour s’envoler, mais il les voyait plutôt se réveiller de méchante humeur après avoir passé la nuit perchés sur les arbres et décider de partir au matin.


  L’auto-wagon roula toute la nuit, Xanten sur le siège, son prisonnier recroquevillé à l’arrière.


  Chapitre III


  1.


  Malgré toute leur superbe, les habitants des châteaux n’aimaient guère parcourir la campagne en pleine nuit, à cause de ce que certains nommaient par dérision une peur superstitieuse. Parfois, des voyageurs passant la nuit près d’antiques vestiges avaient des expériences désagréables : ils entendaient une musique propre à les effrayer, le rire des minaudiers de la lune ou les cors lointains des chasseurs spectraux. D’autres voyaient des lueurs violettes et verdâtres ou des fantômes dansant dans la forêt, et l’Abbaye de Hode, rien de plus qu’une sombre ruine, était célèbre pour sa sorcière blanche qui exigeait un droit de passage alarmant.


  On connaissait des centaines de ces récits. Les esprits forts se moquaient, mais nul ne voyageait la nuit sans raison impérieuse. S’il était vrai que les fantômes hantent les lieux qui ont été témoins de tragédies et de désespoirs sans nom, il devait y avoir un nombre incalculable de fantômes et de spectres sur la Vieille Terre — surtout dans la région que traversait en ce moment Xanten, car, ici, il n’y avait pas un pré ni une pierre qui ne fût riche d’expérience humaine.


  Sous la lune haute, le wagon suivait une vieille route. Les plaques de béton fissurées brillaient à sa pâle lumière. Par deux fois, Xanten vit des lueurs orange danser au bord de la voie ; un autre moment, à l’ombre d’un vieux cyprès, il crut discerner une forme humaine qui, en silence, le regardait passer. Il se doutait bien, de plus, que le Mek nourrissait de noires intentions à son égard. Sans ses antennes, le captif devait se sentir dépersonnalisé et désorienté. Xanten jugea néanmoins préférable de ne pas somnoler.


  La route traversa un village dont certaines structures tenaient encore debout. Même les Nomades évitaient de roder dans ces ruines, craignant les miasmes ou peut-être le souvenir de la douleur.


  La lune avait atteint son zénith ; le paysage apparaissait comme un camaïeu d’argent, de gris et de noir. Xanten se dit que, malgré toutes les commodités et tous les plaisirs de la vie civilisée, le spacieux pays des Nomades avait bien des charmes… Percevant un mouvement furtif du côté du Mek, il ne daigna même pas tourner la tête ; il se contenta de faire claquer son fouet et le silence revint.


  Le wagon roula toute la nuit le long de la même voie. La lune se coucha à l’ouest, et à l’est l’horizon se teinta de vert et de jaune citron. À l’instant même où la lune disparaissait derrière les collines, le soleil se leva. C’est alors que Xanten remarqua une fine colonne de fumée à sa droite.


  Il arrêta le wagon et se mit debout sur son siège, ce qui lui permit d’apercevoir un campement de Nomades à quelques centaines de mètres seulement de la route : trois ou quatre douzaines de tentes de dimensions et de formes variées et plusieurs auto-wagons délabrés. Sur la tente principale, il crut reconnaître un idéogramme noir. Sauf erreur de sa part, il s’agissait de la tribu qui s’était aventurée quelques mois plus tôt sur le domaine de Hagedorn et qu’O. Z. Garr avait repoussée.


  Xanten se rassit, ajusta sa mise et se dirigea vers le camp.


  Au moins cent hommes en cape noire, minces comme des furets, le regardaient approcher, dont dix encochèrent des flèches et le visèrent au cœur. Xanten leur lança un regard sourcilleux et poussa son wagon jusqu’à la tente du chef. Il se leva. « Hetman ! lança-t-il. êtes-vous éveillé ? »


  L’hetman jeta un coup d’œil par la fente de l’abattant, se retira, puis sortit au bout d’un moment. Comme les autres, il portait une cape d’un souple tissu noir qui l’enveloppait tout entier, son visage saillant d’un carré découpé dans l’étoffe. Il avait des yeux bleus et petits, un nez ridiculement long, un menton non moins long et fort pointu.


  Xanten le salua de la tête. « Regardez cela », lui dit-il en désignant le Mek toujours dans le fond du wagon. Le chef posa son regard sur le captif, le considéra un dixième de seconde et tourna des yeux interrogateurs vers Xanten. « Ses semblables se sont révoltés contre les gentilshommes, reprit ce dernier. En fait, ils massacrent tous les hommes sans discrimination. Par conséquent, nous, de Château Hagedorn, faisons la proposition suivante aux Nomades : venez ! Nous vous nourrirons, nous vous vêtirons et nous vous armerons. Nous vous apprendrons la discipline et l’art militaire. Nous vous fournirons la direction la plus experte. Ensemble, nous anéantirons les Meks. La campagne terminée, nous vous enseignerons divers métiers et vous exercerez des fonctions intéressantes et rémunératrices au service des châteaux »


  L’hetman resta silencieux, puis son visage boucané se fendit d’un féroce sourire et il répondit d’une voix que Xanten trouva étonnamment bien timbrée : « Ainsi, vos bestiaux ont fini par se révolter pour vous détruire ! Dommage qu’ils aient attendu aussi longtemps ! Que nous importe ? Les Meks et vous êtes des étrangers pour nous. Tôt ou tard vos os doivent blanchir ensemble au soleil ! »


  Xanten se méprit à dessein sur le sens de ce discours. « Si je vous entends bien, devant une attaque d’origine étrangère, tous les hommes doivent unir leurs forces et, la victoire acquise, coopérer pour leur profit mutuel. Est-ce exact ? »


  L’hetman garda son sourire sardonique. « Vous n’êtes pas des hommes. Nous seuls, nourris par le sol de la Terre et par l’eau de la Terre, sommes des hommes. Vous nous êtes aussi étrangers que vos affreux esclaves. Nous vous souhaitons bien du succès pour votre massacre réciproque.


  — Fort bien, déclara un Xanten impassible, je vous ai donc compris. Tout appel à votre loyauté ne sert à rien, voilà un point établi. Mais que faites-vous de votre propre intérêt ? Les Meks, à défaut de gentilshommes à tuer, se tourneront contre vous et vous écraseront comme des fourmis.


  — S’ils nous attaquent, nous nous défendrons, dit le chef. En attendant, qu’ils fassent ce qui leur plaît. »


  Xanten scruta le ciel d’un œil songeur. « Nous irions jusqu’à accepter qu’un contingent de Nomades se mette à notre service pour servir de base à un groupe plus important et plus souple dans son utilisation. »


  Un autre Nomade intervint d’une voix railleuse : « Et vous nous coudrez un sac à sirop sur le dos, hein ?


  — Le sirop est extrêmement nourrissant et pourvoit à tous les besoins de l’organisme.


  — Pourquoi n’en consommez-vous pas vous-mêmes ? »


  Xanten ne prit pas la peine de répondre.


  « Si vous désirez nous fournir des armes, reprit l’hetman, nous en userons contre quiconque nous attaquera, mais ne croyez pas que nous irons vous défendre. Si vous craignez pour votre vie, désertez vos châteaux et devenez Nomades.


  — Craindre pour notre vie ? Quelle parfaite idiotie ! Château Hagedorn est imprenable, de même que Janeil et la plupart des autres châteaux. »


  Le chef secoua la tête. « Nous pourrions le prendre à tout instant et vous tuer dans votre sommeil, pauvres freluquets que vous êtes !


  — Comment ? se récria le visiteur, outragé. Vous parlez sérieusement ?


  — Certes. Par une nuit noire, nous enverrions un homme dans les airs sur un grand cerf-volant et le ferions retomber sur vos parapets. Il nous jetterait une corde, remonterait des échelles, et en un quart d’heure le château serait pris. »


  Xanten se gratta le menton d’un air dubitatif. « Très ingénieux, mais impraticable. Les Oiseaux détecteraient tout de suite le cerf-volant, ou une saute de vent surviendrait au mauvais moment… De toute façon, la question n’est pas là. Les Meks ne savent pas se servir d’un cerf-volant. Ils tenteront de prendre Janeil et Hagedorn, puis, lorsqu’ils se verront frustrés, s’attaqueront aux Nomades. »


  L’hetman recula d’un pas. « Et alors ? Nous avons survécu à des tentatives semblables de la part des hommes de Hagedorn. Tous des lâches ! Au corps à corps, à armes égales, nous vous ferions mordre la poussière et manger la terre, comme les vils chiens que vous êtes. »


  Xanten haussa les sourcils avec un dédain étudié : « Je crois que vous vous oubliez. Vous parlez à un chef de clan de Château Hagedorn. Seuls l’ennui et la fatigue me retiennent de vous châtier avec ce fouet.


  — Bah ! » L’autre fit signe à l’un de ses archers. « Descends-moi cet insolent nobliau. »


  Le projectile fusa, mais Xanten avait anticipé. D’un coup de son pistolet à énergie, il détruisit la flèche, l’arc et les mains de l’archer. « Je constate qu’il faut vous enseigner le respect le plus élémentaire envers vos supérieurs. Il faudra donc user du fouet. » Saisissant le chef par les cheveux, il le frappa trois fois sur ses épaules étroites. « Cela suffira. Je ne puis vous contraindre à vous battre, mais, de vulgaires cafards qui se traînent dans la bouse, j’exige au moins le respect. » Sautant à terre, il saisit l’hetman et le flanqua à l’arrière, à côté du Mek. Puis il manœuvra l’auto-wagon et sortit du camp sans même se retourner, protégé des flèches qui risquaient de pleuvoir par le haut dossier de son siège.


  Le chef se redressa et sortit son poignard. Xanten tourna à demi la tête vers lui. « Prenez garde, ou je vous attache par une corde à ce véhicule et je vous traîne dans la poussière. »


  L’hetman hésita, cracha entre ses dents, puis se rassit. Il regarda son poignard, le remit dans son fourreau avec un grognement et demanda : « Où m’emmenez-vous ? »


  Xanten fit halte. « Pas plus loin qu’ici. Je voulais juste quitter le camp avec dignité, sans paraître fuir devant vos flèches. Vous pouvez descendre. Je gage que vous refusez toujours de mettre vos hommes au service de Hagedorn ? »


  L’hetman cracha de nouveau entre ses dents. « Lorsque les Meks auront détruit les châteaux, nous détruirons les Meks, et la Terre sera une fois pour toutes débarrassée des créatures venues des étoiles !


  — Vous êtes une bande de sauvages intraitables. Comme il vous plaira. Regagnez votre camp. Mais réfléchissez bien avant d’insulter un chef de clan de Château Hagedorn.


  — Bah ! » marmonna l’hetman. Sautant à terre, il s’éloigna à grands pas.


  2.


  Midi approchait lorsque Xanten atteignit Longue Vallée qui marquait la limite des terres de Château Hagedorn. Tout près se trouvait un village d’Expiationnistes, des mécontents et des neurasthéniques selon les habitants du château. Un curieux groupe, de toute manière. Certains avaient tenu un rang enviable, d’autres étaient des savants d’une érudition reconnue, mais beaucoup ne brillaient ni par la dignité ni par la réputation et souscrivaient aux philosophies les plus extrêmes, les plus bizarres. Tous accomplissaient des tâches avilissantes, analogues à celles confiées aux Paysans, et tous semblaient prendre une satisfaction perverse à vivre dans ce qui, selon l’optique du Château, n’était que pauvreté, crasse et dégradation.


  Comme on pouvait s’y attendre, ils étaient loin d’épouser tous les mêmes croyances. Les uns se disaient juste « non-conformistes » ou « séparatistes » ; les autres, une minorité, prônaient un programme plus dynamique.


  Le château et le village entretenaient peu de relations. Parfois les Expiationnistes venaient troquer des fruits ou du bois poli contre des outils, des clous ou des médicaments, parfois gentilshommes et gentes dames venaient assister aux chants et aux danses des Expiationnistes. Xanten, qui avait en diverses occasions participé à ces excursions, avait été charmé par la fantaisie et le naturel de ces jeux. Il s’engagea dans un chemin qui serpentait entre des haies de mûres et aboutissait sur un petit pré où paissaient chèvres et bétail. Garant le wagon à l’ombre, il vérifia si son sac à sirop était rempli avant de se retourner vers son captif. « Et vous ? Si vous voulez du sirop, servez-vous. Mais vous n’avez pas de sac. Que mangez-vous, alors ? De la boue ? Triste chère. Je crains qu’il n’y en ait pas d’assez pourrie pour vous ici. Buvez du sirop ou mâchez de l’herbe, comme il vous plaira, mais restez près du wagon : je vous ai à l’œil. »


  Le Mek, accroupi dans un coin, ne manifesta en rien sa compréhension, ni ne bougea pour profiter de l’offre.


  Xanten se dirigea vers un abreuvoir, se rafraîchit la figure et but deux gorgées d’eau claire dans ses mains en coupe.


  Se retournant, il constata qu’une dizaine de villageois s’étaient approchés. Il connaissait bien l’un d’entre eux, qui aurait pu devenir Godalming, voire Aure, si l’Expiationnisme ne l’avait contaminé.


  Il le salua avec politesse. « A. G. Philidor. Je suis Xanten.


  — Xanten, bien sûr. Ici, cependant, je ne suis plus A. G. Philidor, mais Philidor tout court. »


  Il s’inclina. « Mille excuses. J’ai négligé de respecter la rigueur de votre absence de formalité.


  — Épargnez-moi vos traits d’esprit. Pourquoi nous amener un Mek tondu ? Pour que nous l’adoptions, peut-être ? » Ses derniers mots faisaient allusion à la pratique qui consistait à leur confier les bébés surnuméraires.


  « Qui donc fait de l’esprit maintenant ? N’êtes-vous pas au courant des événements ?


  — Les nouvelles nous atteignent en dernier. Les Nomades sont mieux informés que nous.


  — Préparez-vous à être surpris, alors. Les Meks se sont révoltés. Ils ont détruit Halcyon et Delora, et massacré tous les habitants. Ils continuent sans doute sur leur lancée. »


  L’autre secoua la tête. « Cela ne me surprend pas.


  — Vous ne vous sentez pas concerné ? »


  Philidor prit son temps avant de répondre. « Sous un seul angle : nos plans, déjà difficiles à mettre en œuvre, se révèlent plus impraticables que jamais.


  — Je pense qu’un danger aussi grave qu’imminent vous menace. Les Meks doivent avoir le projet d’exterminer tout vestige d’humanité. Vous ne leur échapperez pas. »


  Philidor haussa les épaules. « Sans doute le danger dont vous parlez est-il réel. Nous allons tenir conseil et prendre une décision.


  — Laissez-moi vous faire une proposition qui pourrait vous intéresser. Notre but premier consiste bien sûr à mater la révolte. Il existe au moins une douzaine de communautés expiationnistes rassemblant une population d’au moins deux ou trois mille personnes. Je vous propose de recruter et d’entraîner un corps de troupes d’élite, armé par nos soins et dirigé par nos plus grands experts et théoriciens militaires. »


  Philidor le regarda avec incrédulité. « Vous voudriez que nous, Expiationnistes, devenions vos soldats ?


  — Pourquoi pas ? s’enquit le visiteur avec ingénuité. Votre vie est en jeu non moins que la nôtre.


  — On ne meurt qu’une fois. »


  Au tour de Xanten d’être stupéfait. « Comment ? Est-ce ainsi que parle un ancien gentilhomme de Hagedorn ? Est-ce là l’attitude d’un homme fier et brave face au danger ? Est-ce là la leçon que nous donne l’histoire ? Vous êtes aussi savant en la matière que moi. »


  Philidor opina du chef. « Je sais que l’histoire ne réside ni dans les triomphes techniques, ni dans les meurtres, ni dans les victoires. Il s’agit d’une mosaïque de milliards de pièces qui sont la façon dont chaque homme agit vis-à-vis de sa conscience. C’est cela, la véritable histoire de notre race. »


  Xanten balaya l’air d’un geste large. « Simplification abusive, A. G. Philidor ! Me croyez-vous obtus ? L’histoire a de nombreuses facettes qui interagissent. Vous mettez l’accent sur la morale. Mais la base dernière de la morale, c’est la survie. Ce qui permet la survie est bon, ce qui entraîne la mort est mauvais.


  — Bien parlé ! Mais permettez-moi de me livrer à une parabole. Une nation d’un million d’êtres a-t-elle le droit de tuer une créature qui autrement les infecterait d’une maladie mortelle ? Oui, direz-vous. Mais si dix bêtes affamées vous pourchassent afin de pouvoir manger, les tuerez-vous pour sauver votre vie ? Oui, direz-vous encore, bien que vous détruisiez davantage que vous ne sauvegardez. Et encore : un homme seul habite une hutte dans une vallée déserte. Cent vaisseaux descendent du ciel pour le détruire. A-t-il le droit de les détruire pour se défendre, bien qu’il soit seul et ses attaquants cent mille ? Peut-être direz-vous toujours oui. Que faire alors si un monde entier attaque un homme seul ? A-t-il le droit de tuer tous ses adversaires, quand ce sont des hommes comme lui ? Même s’il est la créature de mon premier exemple, laquelle risque de les infecter tous ? Vous voyez, rien n’est simple. Il n’existe pas de vérité universelle. Par conséquent, et au risque de commettre un péché contre la Survie, nous, ou du moins, moi, car je ne peux parler que pour moi, j’ai choisi une morale qui, en tout cas, m’apporte la paix. Je ne tue rien. Je ne détruis rien.


  — Bah ! dit Xanten avec mépris. Si les Meks envahissaient cette vallée et commençaient à tuer vos enfants, vous ne les défendriez pas ? »


  L’autre se mordit les lèvres et se détourna. Un de ses compagnons prit la parole. « Philidor a défini une morale. Il abandonnerait peut-être sa morale en de telles circonstances, et vous ou moi de même, car il n’y a pas de morale absolue.


  — Regardez autour de vous, dit Philidor. Reconnaissez-vous quelqu’un ? »


  Xanten parcourut du regard le groupe. Tout près de lui, il vit une fille d’une extraordinaire beauté portant une blouse blanche, et une fleur rouge piquée dans les longs cheveux noirs qui tombaient en boucles sur ses épaules. Il hocha la tête. « La jeune personne qu’O. Z. Garr voulait introduire dans son ménage, au château.


  — Bon. Vous souvenez-vous des circonstances précises ?


  — À la perfection. Le Conseil des Notables s’y est opposé avec vigueur, ne serait-ce que parce que cela contrevenait aux lois de contrôle de la population. O. Z. Garr a essayé de passer outre à la loi de la façon suivante : “J’ai des Phanes, a-t-il déclaré. Parfois j’en ai six, ou même huit, et personne n’élève la moindre protestation. Je garderai cette fille parmi mes Phanes.” Plusieurs ont protesté, dont moi. Cela a failli entraîner un duel. Garr a dû abandonner la jeune fille qu’on a alors confiée à ma garde ; c’est moi qui l’ai amenée ici.


  — Oui. Tout cela est exact. Eh bien… nous avions tenté de le dissuader. Il a refusé de changer d’avis et nous a menacés de ses trente chasseurs Meks. Nous avons cédé. Sommes-nous moraux ? Sommes-nous forts ou faibles ?


  — Mieux vaut parfois ignorer la morale. Malgré la qualité de gentilhomme de l’un et celle d’Expiationniste des autres. Les Meks posent un tel dilemme. Ils détruisent les châteaux, et tous les hommes vivant sur cette Terre. Si la morale exige l’acceptation passive de ce fait, il faut l’abandonner ! »


  Philidor laissa fuser un petit rire amer. « Quelle situation remarquable ! Les Meks en question, comme les Paysans, les Oiseaux et les Phanes, ont été modifiés, déportés et mis en esclavage pour le bon plaisir des humains. Là se situe la racine de la culpabilité que nous devons expier, et vous nous demandez de l’oublier ?


  — Il ne faut pas trop s’attarder sur le passé. Néanmoins, si vous souhaitez conserver la possibilité de continuer votre expiation, je vous suggérerais de combattre les Meks dès maintenant, ou au moins de trouver abri au château.


  — Très peu pour moi. Peut-être d’autres choisiront-ils d’agir ainsi.


  — Vous attendrez qu’ils vous tuent ?


  — Non. Moi et d’autres chercherons refuge au cœur des montagnes. »


  Xanten remonta sur l’auto-wagon. « Si vous changez d’avis, venez à Château Hagedorn. »


  Sur ce, il partit.


  La route suivait le fond de la vallée, puis serpentait le long d’une colline du haut de laquelle il vit la silhouette de Château Hagedorn se détacher au loin, sur le ciel.


  Chapitre IV


  1.


  Xanten fit son rapport devant le conseil.


  « Les vaisseaux sont inutilisables : mis hors service par les Meks. Ne comptons pas sur l’aide des Mondes-Foyers.


  — Tristes nouvelles, dit Hagedorn en faisant la grimace. Et ensuite ? »


  Xanten poursuivit son récit. « Sur le chemin du retour, j’ai rencontré une tribu de Nomades et expliqué à leur chef les avantages qu’ils auraient à se mettre à notre service. Je crains, hélas, que les Nomades ne manquent à la fois d’élégance et de docilité. L’hetman m’a donné une réponse si hargneuse que je suis reparti absolument dégoûté.


  » Je me suis également rendu au village d’Expiationnistes de Longue Vallée pour soumettre une proposition similaire, sans grand succès. Ils sont aussi idéalistes que les Nomades sont grossiers. Les uns et les autres envisagent de fuir. Les Expiationnistes veulent trouver refuge dans les montagnes ; les Nomades rejoindront sans doute les steppes. »


  Beaudry se racla la gorge. « À quoi cela leur servira-t-il ? Même s’ils gagnent quelques années, les Meks finiront par les débusquer jusqu’au dernier ; ils sont très méthodiques.


  — Et dire, déclara O. Z. Garr d’un ton maussade, que nous aurions pu en faire une force efficace pour le bien de tous. Enfin ! Qu’ils périssent ! Nous sommes en sécurité.


  — En sécurité, nous le sommes, dit Hagedorn sur un ton lugubre. Mais lorsqu’il y aura une panne d’électricité ? Que les ascenseurs ne fonctionneront plus ? Que la climatisation sera déréglée, nous condamnant à étouffer ou à geler ? À ce moment-là, que ferons-nous ? »


  O. Z. Garr secoua la tête. « Il faudra nous résoudre à d’indignes expédients avec la meilleure grâce possible. Mais la machinerie du château est saine. D’ici cinq à dix ans, il n’y aura que des détériorations ou des pannes mineures. D’ici là, tout est possible. »


  Leghorn, qui se prélassait indolemment dans son siège, prit enfin la parole : « Ce programme me semble passif. Comme la défection des Nomades et des Expiationnistes, il ne me paraît pas dépasser l’immédiat. »


  Garr lui répondit sur son ton le plus poli : « Leghorn sait bien que je ne le cède à personne en courtoise candeur et en optimisme direct, autant de qualités qui sont le contraire de la passivité, mais je refuse d’accorder une importance indue à un stupide petit inconvénient. Et vous prenez cela pour de la passivité ? L’honorable Leghorn peut-il nous proposer une procédure qui épouse mieux notre position, nos critères, notre respect de nous-mêmes ? »


  L’autre inclina la tête et dit avec un léger sourire qu’O. Z. Garr trouva odieusement suffisant : « Il existe une méthode simple et efficace pour vaincre les Meks.


  — Excellent ! s’écria Hagedorn. Qu’attendez-vous pour nous l’exposer ? »


  Leghorn regarda tour à tour ceux qui siégeaient autour de la table : le calme Xanten, Beaudry avec son air crispé qui évoquait un perpétuel ricanement, le vieil Isseth aussi énergique et alerte qu’un jeune cadet, Hagedorn maussade et amer ne parvenant pas à cacher sa perplexité, l’élégant Garr, Over hèle seulement préoccupé des difficultés que l’avenir leur réservait, Aure qui jouait avec sa tablette d’ivoire par ennui, lassitude ou découragement, les autres qui affichaient le doute, la crainte, la morgue, la hargne ou l’impatience, sauf dans le cas de Flory qui arborait un calme sourire — ou, comme lsseth devait le qualifier plus tard, une « grimace imbécile » — destiné à leur prouver combien il ne participait en rien à cette ennuyeuse affaire.


  Après les avoir examinés, Leghorn secoua la tête. « Je ne puis encore vous dévoiler mon plan, de peur qu’il ne s’avère irréalisable, mais je peux déjà vous informer que, même si nous parvenons à repousser les Meks, en aucun cas Château Hagedorn ne pourra continuer comme par le passé.


  — Bah ! contra Beaudry, c’est perdre sa dignité et sombrer dans le ridicule que nous abaisser à parler de ces animaux.


  — Un sujet déplaisant, j’en conviens, intervint Xanten. Mais souvenez-vous : Halcyon est détruit, et Delora, et qui sait quels autres châteaux encore… Ne nous cachons pas la tête dans le sable. Les Meks ne vont pas disparaître sous prétexte que nous les ignorons.


  — En tout cas, dit O. Z. Garr, Janeil est en sécurité et nous aussi. Les autres habitants, s’ils ne sont pas déjà massacrés, feraient mieux de se réfugier chez nous tant que les troubles durent, s’ils peuvent trouver une justification à l’humiliation de la fuite. Pour ma part, je gage que bientôt les Meks se soumettront et seront heureux de reprendre leurs postes »


  Hagedorn secoua la tête avec pessimisme. « Difficile à croire. En tous cas, la séance est levée. »


  2.


  L’émetteur radio fut le premier des nombreux dispositifs électriques et mécaniques du château à tomber en panne. Il cessa de fonctionner abruptement et définitivement, au point que certains théoriciens, notamment I. K. Harde et Uegus, attribuèrent cette panne à un sabotage effectué par les Meks juste avant leur départ. D’autres firent remarquer que le système n’avait jamais fonctionné à la perfection et que les Meks eux-mêmes devaient sans cesse vérifier les circuits — bref, que la panne était due à quelque défaut de conception. Harde et Uegus inspectèrent les complexes appareils sans trouver de cause évidente à leur non-fonctionnement. Après s’être consultés pendant une demi-heure, ils conclurent que, pour remettre le système en état, il faudrait redessiner les circuits ainsi que créer et usiner de nouvelles pièces. « C’est manifestement impossible, conclut Uegus dans son rapport au conseil. Même le plus simple des systèmes utilisables demanderait que des techniciens lui consacrent un temps de travail dont la somme se chiffrerait en années. Or, nous n’en avons pas un seul sous la main. Nous devons donc attendre de disposer de travailleurs volontaires et compétents.


  — Quand je songe au passé », dit Isseth, doyen des chefs de clan, « il me semble que nous avons été fort négligents à divers égards. Qu’importe que les habitants des Mondes-Foyers soient vulgaires ! Des hommes plus avisés que nous auraient maintenu les communications entre les mondes.


  — Il n’est pas question de négligence ou de perspicacité, contra Leghorn. On a abandonné les communications parce que les premiers Seigneurs ne voulaient pas que la Terre soit envahie par des parvenus issus de ces mondes. C’est aussi simple que cela. »


  Isseth émit un grognement. Il s’apprêtait à répliquer, mais Hagedorn le devança : « Hélas, comme Xanten nous l’a appris, les vaisseaux spatiaux sont hors d’usage. Nous avons de grands théoriciens, mais qui mettrait leurs théories en pratique, qui ferait le travail, même si les hangars et les vaisseaux eux-mêmes étaient sous notre contrôle ? »


  O. Z. Garr déclara : « Donnez-moi six équipes de Paysans et six auto-wagons équipés de canons à haute énergie, et je reprendrai les hangars. Cela ne pose aucun problème. »


  — C’est un début, convint Beaudry. J’aiderai à entraîner les Paysans et, même si je n’entends rien aux canons, pour tout conseil relevant de ma compétence, comptez sur moi. »


  Hagedorn les scruta tous, fronça les sourcils et se gratta le menton. « Ce programme soulève des difficultés. D’abord, nous ne possédons qu’un seul auto-wagon, celui dans lequel Xanten est revenu de son expédition. Quant aux canons… quelqu’un les a-t-il inspectés ? Les Meks étaient chargés de leur entretien. Il se peut qu’ici aussi ils aient fait des dégâts. O. Z. Garr, vous qui êtes un expert reconnu en ces matières, que pouvez-vous nous dire à ce sujet ?


  — Je ne les ai pas encore inspectés. La Présentation des Tabards Antiques va tous nous occuper jusqu’à l’Heure de l’Appréciation du Couchant [12]. » Il consulta sa montre. « Il serait temps d’ajourner la séance, jusqu’à ce que je puisse vous fournir des renseignements détaillés sur les canons. »


  Hagedorn inclina sa lourde tête. « Certes, il se fait tard. Vos Phanes apparaîtront-elles aujourd’hui ?


  — Deux seulement : Lazule et Onzième Mystère. Je n’ai rien trouvé d’assez bien pour mes Mignonnes Évanescentes non plus que pour ma petite Fée Bleue, et Gloriane a encore besoin d’entraînement. Je pense que le centre d’attraction, aujourd’hui, ce sera les Variflores de B. Z. Maxelwane.


  — En effet. Je l’ai ouï dire. À demain donc. Leghorn ? Vous avez quelque chose à ajouter ?


  — Oui, dit l’intéressé d’une voix douce. Il nous reste bien peu de temps ; autant l’utiliser le mieux possible. Je doute fort de l’efficacité militaire des Paysans : c’est opposer des lièvres à des loups. Nous aurions plutôt besoin de panthères.


  — Ah ! oui, marmonna Hagedorn d’un ton vague. En effet.


  — Et où, reprit Leghorn en jetant un regard inquisiteur à l’assemblée, où donc trouverons-nous des panthères ? Nul ne peut suggérer une source ? Quel dommage ! Il faudra donc que ce soient des lièvres. Mettons-nous donc à la tâche et essayons de transformer les lièvres en panthères, et tout de suite ! Je suggère de suspendre toutes les fêtes, tous les spectacles jusqu’à ce que notre avenir paraisse plus assuré. »


  Hagedorn leva les sourcils, ouvrit la bouche, la referma. Il dévisagea attentivement Leghorn pour voir s’il plaisantait ou non. Puis il regarda les autres d’un air interrogateur.


  Beaudry rit d’une façon assez effrontée. « Il semble que Leghorn l’érudit crie panique. »


  O. Z. Garr prit la parole. « Restons dignes. Nous ne pouvons permettre que l’insolence de nos serviteurs crée un tel affolement. Je suis gêné d’avoir à le mentionner.


  — Je ne suis pour ma part gêné en rien, répondit Leghorn avec cet air suffisant qui avait le don d’exaspérer l’autre. Je ne vois pas pourquoi vous le seriez. Nos vies sont menacées et, dans ce cas, il me semble qu’un léger embarras revêt une importance très secondaire. »


  Garr se leva avec brusquerie et s’inclina sèchement dans sa direction, ce qui constituait un affront patent. Leghorn se leva à son tour et le salua d’une façon pompeuse et grave à la fois, réussissant à donner à l’insulte de l’autre une allure burlesque. Xanten, qui détestait O. Z. Garr, éclata de rire.


  Ce dernier hésita avant de réaliser combien, dans pareilles circonstances, il serait malvenu d’insister, aussi retira-t-il en toute dignité.


  3.


  La Présentation des Tabards Antiques, défilé annuel de Phanes vêtues de somptueux atours, se tenait dans la Grande Rotonde, au nord de la place centrale. Environ la moitié des gentilshommes, mais moins d’un quart des dames, possédait des Phanes. Ces créatures des grottes de la lune d’Albireo Sept composaient une race docile, enjouée, affectueuse, qui, après plusieurs millénaires de sélection, avait produit des sylphes d’une piquante beauté. Drapées d’un tissu vaporeux et délicat sécrété par des pores derrière les oreilles, le long des bras et sur le dos, elles étaient absolument inoffensives, toujours désireuses de plaire, et d’une innocente vanité. La plupart des gentilshommes les considéraient avec affection, mais on connaissait des cas où une dame avait plongé une Phane qu’elle haïssait dans de l’ammoniaque, ce qui avait pour effet de supprimer à jamais le brillant de sa peau et de dissoudre la gaze qui la recouvrait.


  Un gentilhomme qui s’éprenait d’une Phane passait pour un bouffon. Elle ressemblait à une délicate jeune fille, mais si on l’utilisait sexuellement, elle se fanait, pâlissait et ses voiles tombaient. Chacun savait ainsi que tel gentilhomme avait abusé de sa Phane. Les dames du château faisaient tout pour montrer leur supériorité, en se conduisant d’une façon si extravagante et provocante que les Phanes semblaient par comparaison de frêles esprits naturels. Elles vivaient trente ans ; durant leur dernière décennie, leur beauté enfuie, elles s’enfouissaient sous des voiles gris plus épais et effectuaient diverses tâches domestiques : cuisine, couture et autre garde des enfants.


  La Présentation des Tabards Antiques était plutôt prétexte à admirer les Phanes que les tabards eux-mêmes, quoique ces derniers, tissés avec des voiles de Phanes, fussent d’une beauté raffinée.


  Les propriétaires de Phanes, assis aux premiers rangs, pleins d’espoir et de fierté, triomphaient si une présentation était particulièrement réussie, mais plongeaient dans un noir désespoir si les postures rituelles manquaient d’élégance ou de grâce. Durant chaque présentation, un gentilhomme d’un clan différent de celui du propriétaire jouait sur le luth une musique fixée par la tradition. Jamais le propriétaire ne jouait pour accompagner sa propre Phane. Si la présentation ne se voulait pas une compétition et si les applaudissements étaient proscrits, les spectateurs se formaient une opinion et le propriétaire de la Phane la plus enchanteresse voyait sa réputation grandir.


  Cette fois, la Présentation débuta avec une demi-heure de retard car, à la dernière minute, il avait fallu improviser pour pallier la défection des Meks. Mais les gentilshommes du château n’étaient pas en humeur de critiquer et passèrent sur les erreurs des jeunes Paysans affectés à des tâches peu familières. Aussi merveilleuses que d’habitude, les Phanes ondoyaient et s’inclinaient au doux son du luth, agitant les doigts pour imiter les gouttes de pluie, s’allongeant, glissant sur le sol puis se redressant soudain avec énergie avant de se livrer aux complexes salutations finales et de sortir sur la pointe des pieds.


  Au milieu du spectacle, un Paysan se fraya gauchement un chemin dans la Rotonde avant d’adresser un murmure au cadet venu s’enquérir du motif de sa venue, dit cadet qui rejoignit aussitôt Hagedorn dans sa loge de jais poli. Celui-ci écouta, hocha la tête, émit de brèves paroles, puis se rencogna dans son fauteuil, comme si le message transmis importait peu. Les gentilshommes soupirèrent de soulagement.


  La Présentation continua. La délicieuse paire de Phanes d’O. Z. Garr obtint un succès mérité, mais, de l’avis général, la palme revint à la captivante et jeune Lirlin appartenant à Isseth Floy Gazuneth, et dont c’était la première apparition publique.


  Les Phanes revinrent ensemble pour clore le programme, dansant une sorte de menuet en partie improvisé. Puis, après des salutations mi-joyeuses, mi-tristes, elles quittèrent la Rotonde. Pendant un instant encore, les gentilshommes et les dames restèrent dans leurs loges, sirotant des essences, évoquant la soirée ou leurs affaires personnelles. Hagedorn, le visage dur, passa un moment à se tordre les mains. Puis il se leva brusquement. Le silence se fit sur-le-champ.


  « Il me déplaît fort de devoir apporter une note pessimiste à cette joyeuse occasion, dit-il, mais je viens d’apprendre de tristes nouvelles et il convient que vous soyez au courant. Les Meks assiègent Château Janeil. Ils sont très nombreux et disposent de centaines d’auto-wagons. Ils ont entouré le château d’une grande levée de terre qui rend inefficace le canon à énergie.


  » Aucun danger immédiat ne menace Janeil, et le but des Meks paraît obscur, puisque les murs du château atteignent soixante mètres de haut.


  » Mais l’heure est grave, et il se pourrait que nous ayons à affronter une situation analogue, quoiqu’il soit encore plus difficile d’imaginer en quoi les Meks pourraient nous causer quelque inconvénient. Nos profonds puits couvrent largement nos besoins en eau, et nous disposons d’importantes réserves de vivres. Au besoin, nous pourrions synthétiser des aliments et extraire de l’eau à partir de l’air ambiant. Toute l’énergie que nous utilisons provient du soleil. Notre grand théoricien biochimiste X. B. Ladisname m’a certifié l’exactitude de ces faits. Vous voici au courant. Je vous laisse à vos réflexions. Demain, nous réunirons le Conseil des Notables. »


  Chapitre V


  1.


  « Pour une fois, dit Hagedorn au conseil, oublions les formalités. O. Z. Garr, qu’en est-il des canons ? »


  Garr, qui avait revêtu le magnifique uniforme vert et gris des Dragons d’Over hèle, posa avec précaution son casque empanaché sur la table. « Sur les douze, quatre semblent fonctionner parfaitement et quatre autres ont été sabotés par élimination des plots. Les quatre derniers ont également été sabotés, sans qu’un examen détaillé permette d’élucider la nature des dégâts. J’ai réuni une poignée de Paysans semblant posséder quelque capacité pour la mécanique et je leur ai donné des instructions détaillées. Ils s’affairent à rebrancher les plots. Voilà toutes les informations dont je dispose pour le moment en ce qui concerne les canons.


  — Ce n’est pas si mal, commenta Hagedorn. Où en est la mise sur pied d’une force armée de Paysans ?


  — En cours. A. F. Mull et I. A. Berzelius les passent en revue pour le recrutement et l’entraînement. Mais je n’ai pas grand espoir en l’efficacité militaire d’une telle force, même entraînée par des hommes aussi compétents que nous. Les Paysans sont une race timide et lente, très apte à arracher les mauvaises herbes mais sans courage aucun au combat. »


  Hagedorn promena son regard sur le reste du conseil. « Y a-t-il d’autres suggestions ? »


  Beaudry prit la parole d’un ton âpre et coléreux. « Si ces chiens nous avaient laissé nos auto-wagons, nous aurions pu y monter les canons. Les Paysans en auraient au moins été capables. Nous aurions pu rouler jusqu’à Janeil et prendre ces animaux à revers !


  — Ces Meks sont de vrais démons ! déclara Aure. Qu’est-ce qu’ils peuvent avoir dans le crâne ? Pourquoi, après tant de siècles, deviennent-ils soudain fous furieux ?


  — Nous nous posons tous la même question, dit Hagedorn. Xanten, vous aviez ramené un captif de votre expédition. Avez-vous essayé de le questionner ?


  — Non. À dire vrai, je l’avais complètement oublié.


  — Pourquoi ne pas essayer de l’interroger ? Il pourra peut-être nous fournir quelques indications. »


  Xanten hocha la tête. « J’essaierai, mais franchement, je doute qu’il nous apprenne quoi que ce soit.


  — Leghorn, vous qui êtes expert en ce qui concerne les Meks, dit Beaudry, les auriez-vous crus capables d’une telle machination ? Qu’espèrent-ils y gagner ? Nos châteaux ?


  — Ils sont certes capables d’une machination complexe et précise. Mais leur totale brutalité m’a surpris… plus, peut-être, qu’elle ne l’aurait dû. Ils semblaient négliger les biens matériels et ce que nous considérons comme les atours de la civilisation : la distinction entre les nuances du sentiment, par exemple. Dans mes spéculations intellectuelles — je me garderai de les élever au rang de théories —, j’ai fini par accorder une particulière importance à la structure logique du cerveau. Les nôtres se signalent par leur absence totale de structure rationnelle. Si l’on considère la façon chaotique dont se forment, se classent et se conservent nos pensées, le moindre acte rationnel tient du miracle. Peut-être sommes-nous incapables d’agir de manière logique. Peut-être toute pensée se ramène-t-elle à une série d’impulsions engendrée par une émotion, dirigée par une autre et critiquée par une troisième. Par contraste, le cerveau mek est une merveille de précision. De forme à peu près cubique, il consiste en des cellules microscopiques reliées par des fibres organiques monomoléculaires d’une résistance électrique pratiquement nulle. Chaque cellule, recouverte d’une couche de silice, contient un liquide à conductivité variable qui possède des propriétés diélectriques et dans lequel baigne une cupule composée d’un mélange complexe d’oxydes métalliques. Ce cerveau est capable d’emmagasiner une immense quantité de données rangées selon une hiérarchie claire. Un Mek n’oublie rien — sinon à dessein, car il en possède la faculté. Ce cerveau fonctionne aussi comme un émetteur radio, voire comme un détecteur radar, quoique cela ne soit pas prouvé.


  » Sa faiblesse réside dans son manque de différenciation émotionnelle. Un Mek est exactement semblable à un autre, sans distinction de personnalité perceptible pour nous. Cela vient en partie de leur système de communication. Dans ces conditions, que naisse parmi eux une personnalité hors pair serait étonnant. Ils nous ont servis efficacement et, du moins le pensions-nous, loyalement, parce que leur condition ne leur inspirait rien — ni la fierté d’avoir bien travaillé, ni la honte, ni le ressentiment. Rien du tout. Ils ne nous aimaient ni ne nous haïssaient, et à notre égard ils en sont toujours là. Il nous est difficile de concevoir ce vide émotionnel, alors que nous ressentons des émotions à propos de tout ce qui nous entoure. Nous vivons dans un tourbillon émotionnel ; eux sont aussi dénués d’émotion qu’un glaçon. Ils étaient nourris, logés et soignés d’une manière qui les satisfaisait. Pourquoi cette révolte ? J’y ai longuement réfléchi et le seul motif que je sois parvenu à formuler semble si grotesque et déraisonnable que je me refuse à le prendre au sérieux. Pourtant, si mon explication s’avère… » Sa voix se perdit.


  « Oui ? demanda O. Z. Garr d’un ton péremptoire. Qu’en serait-il alors ?


  — Alors… peu importe. Ils ont décidé de détruire la race humaine. Mes spéculations n’y changeront rien. »


  Hagedorn se tourna vers Xanten. « Tout cela devrait vous aider dans votre enquête.


  — J’allais suggérer que Leghorn m’assiste si cela lui sied.


  — Comme vous voudrez, bien que ces informations, pour ce qu’elles valent, me paraissent négligeables. Il faut avant tout trouver le moyen de les repousser afin de nous sauver.


  — Et, à part la force composée de “panthères” que vous aviez suggérée lors de notre dernière séance, vous ne voyez rien d’un tant soit peu subtil en matière d’armement ? demanda Hagedorn, songeur. Un appareil qui créerait des résonances de nature électrique dans leur cerveau, quelque chose dans ce goût-là ?


  — Impossible. Certaines parties de leurs cerveaux agissent comme des régulateurs de charge. Bien sûr, cela pourrait les empêcher de communiquer durant un certain temps. » Après un moment de réflexion, il ajouta : « Qui sait ? A. G. Bernal et Uegus ont une profonde connaissance théorique de ces questions. Peut-être pourraient-ils fabriquer un tel appareil, ou plusieurs ; un jour, ils nous seront peut-être utiles… »


  Hagedorn hocha la tête d’un air dubitatif et se tourna vers Uegus : « Est-ce possible ? »


  L’autre fit la grimace. « Fabriquer ? Je peux concevoir un tel instrument. Mais où trouver les pièces ? Où ? Éparpillées dans les réserves, certaines en bon état, d’autres non. Pour parvenir à quoi que ce soit d’utile, je devrais me rabaisser au rang d’un apprenti novice, d’un Mek. » Il s’enflammait ; sa voix se durcit. « Je trouve incroyable de devoir le préciser ! Est-ce là l’estime que vous avez pour moi et mes talents ? »


  Hagedorn se hâta de le rassurer. « Jamais de la vie ! Pour rien au monde je ne voudrais porter atteinte à votre dignité.


  — Jamais ! renchérit Leghorn. Pourtant, dans la situation critique qui est la nôtre, les événements nous contraindront tôt ou tard à l’indignité, sauf si nous les anticipons en nous l’imposant nous-mêmes.


  — Fort bien. » Uegus esquissa un sourire dénué d’humour. « Vous m’accompagnerez aux réserves. Je vous désignerai les pièces qu’il faudra sortir puis assembler, et vous vous chargerez du travail. Que vous en semble ?


  — Dans la mesure où mon travail aura une réelle utilité, je dis oui de tout cœur. Mais je ne peux à moi seul remplacer une dizaine de techniciens. Y a-t-il d’autres volontaires ? »


  Hagedorn allait parler, mais Leghorn l’interrompit : « Je vous prie de m’excuser, mais je crois nécessaire de régler cette question fondamentale dès à présent. »


  L’autre toisa d’un regard désespéré le reste du conseil. « Quelqu’un a-t-il des observations pertinentes à présenter ?


  — Leghorn doit obéir à l’appel de sa nature intérieure, déclara O. Z. Garr de sa voix la plus douce. Je ne puis lui dicter sa conduite. Quant à moi, je ne saurais abandonner mon statut de gentilhomme de Hagedorn. Il s’agit pour moi d’une conviction aussi naturelle que de respirer ; au moindre compromis, je deviendrais le travesti d’un gentilhomme, la grotesque caricature de moi-même. Nous sommes à Château Hagedorn et nous représentons le sommet de la civilisation humaine. Tout compromis mènera à une dégradation, toute diminution volontaire de notre train de vie, au déshonneur. J’ai entendu parler de “situation critique”. Quelle déplorable vision des choses ! Qualifier de “situation critique” les petits coups de dents de ces rats de Meks me paraît indigne d’un gentilhomme de Hagedorn ! »


  Un murmure d’approbation fit le tour de la table.


  Leghorn se laissa aller dans son fauteuil, le menton touchant la poitrine, comme s’il se relaxait. Ses yeux bleus et vifs allèrent de visage en visage, puis revinrent vers Garr qu’il étudia avec calme et détachement. « Il est évident que vos paroles s’adressent à moi. J’apprécie leur malignité. Mais peu importe. Le plus grave, c’est que l’ensemble du conseil, en dépit de mes arguments, semble épouser votre point de vue. Ne pouvant davantage impliquer, insinuer et prévenir, je quitte Château Hagedorn et son atmosphère trop étouffante. J’espère que vous survivrez à l’assaut des Meks, quoique j’en doute. C’est une race habile, dotée de grandes ressources, que ne troublent ni les remords ni les préjugés, et que nous avons longtemps sous-estimée. »


  Leghorn se leva de son siège et posa sa tablette d’ivoire à sa place. « Je vous dis à tous adieu ! »


  Hagedorn se dressa précipitamment et tendit vers lui des bras implorants. « Ne partez pas si vite, Leghorn ! Revenez sur votre décision ! Nous avons besoin de vos connaissances et de votre sagesse.


  — Je sais. Mais vous avez bien plus besoin d’agir selon les conseils que je vous ai déjà donnés. Jusque-là, nous n’avons aucune base commune ; toute discussion serait aussi pénible que futile. » Après une brève salutation, il quitta la salle.


  Hagedorn se rassit, l’air las. Les autres s’agitaient sur les fauteuils, toussaient, admiraient le chandelier de diamants et d’émeraudes, examinaient leur tablette d’ivoire. O. Z. Garr murmura à l’oreille de son voisin B. F. Wyas qui hocha solennellement la tête. Hagedorn prit la parole d’une voix éteinte : « La présence de Leghorn nous manquera. Nous regretterons ses idées pénétrantes et peu orthodoxes… Nous n’avons guère avancé. Uegus, vous poursuivrez sans doute la mise au point de l’émetteur d’énergie. Xanten, vous deviez interroger le Mek captif. Garr, vous continuerez à superviser la réparation des canons… À part ces quelques mesures, nous n’avons établi aucun plan d’action pour nous défendre ou venir en aide à Janeil. »


  Marune prit la parole. « Et les autres châteaux ? Existent-ils encore ? Nous n’avons plus de nouvelles. Je suggère d’envoyer des Oiseaux les survoler pour nous informer de leur situation.


  — Cela me paraît avisé, dit Hagedorn. Vous en chargez-vous, Marune ?


  — Je m’en charge.


  — Bien. La séance est levée. »


  2.


  Sur l’ordre de Marune d’Aure, les Oiseaux partirent, puis revinrent un à un. Leurs rapports se ressemblaient tous.


  « Île de Mer est désert. Des colonnes de marbre jonchent la plage. Le Dôme des Perles est en ruine. Des corps flottent dans le Jardin Aquatique. »


  « Maraval sent la charogne. Gentilshommes, Paysans, Phanes — tous sont morts. Hélas ! Mêmes les Oiseaux ont disparu ! »


  « Delora : a ros ros ros ! Quel spectacle affreux ! Nul signe de vie ! »


  « Alume n’est que désolation ; le grand portail de bois est en pièces et 1’Éternelle Flamme Verte éteinte. »


  « Il n’y a plus rien à Halcyon. Les Paysans ont été jetés dans un puits. »


  « Tupang : le silence. »


  « Aube lueur : la mort. »


  Chapitre VI


  1.


  Trois jours plus tard, Xanten parvenait à persuader six Oiseaux de le transporter. Il leur fit décrire un grand cercle autour du château, puis les orienta vers Longue Vallée.


  Le départ donna lieu aux récriminations et aux moqueries usuelles, mais bientôt ils s’élevèrent en spirale et Hagedorn devint une miniature complexe, précise ; chaque Demeure se distinguait à la forme caractéristique de ses toits et de ses tourelles, ainsi qu’aux bannières flottant au vent.


  Les Oiseaux se dirigèrent ensuite vers Longue Vallée, après être passés au ras des pics et des crêtes de la Barrière du Nord.


  Xanten et les Oiseaux survolèrent le plaisant domaine de Hagedorn, avec ses vergers, ses champs, ses vignes et ses villages de Paysans, puis le lac Maude avec ses pavillons de plaisance et ses quais, puis les riches pâturages où paissaient les troupeaux de Hagedorn, et atteignirent bientôt Longue Vallée, marquant la limite des terres du château.


  Il indiqua où il désirait atterrir. Les Oiseaux, qui auraient préféré un endroit plus proche du village pour satisfaire leur curiosité, protestèrent non sans véhémence et le posèrent avec une telle brutalité que, s’il n’y avait pris garde, il serait tombé tête la première.


  S’il atterrit donc sans élégance, du moins il conserva son équilibre. « Attendez-moi ici, ordonna-t-il aux Oiseaux. Ne vous éloignez pas et ne vous amusez pas à faire des nœuds dans les courroies. À mon retour, je veux voir six Oiseaux bien calmes et des longes bien nettes. Pas de bruit, pas de désordre, afin de ne pas nous faire une mauvaise réputation. Que tout soit comme je l’ai dit ! »


  L’œil morne, les Oiseaux grattèrent le sol de leurs pattes en marmonnant des remarques désobligeantes. Il leur lança un dernier regard d’avertissement, puis il s’engagea dans le chemin qui menait au village.


  De jeunes villageoises remplissaient leurs paniers aux ronciers lourds de mûres. Parmi elles se trouvait la fille qu’O. Z. Garr avait voulu prendre à son service personnel. En passant, Xanten lui adressa un salut courtois et lui dit : « Nous nous sommes déjà vus, si je me souviens bien. »


  Elle sourit avec coquetterie et aussi un brin de tristesse. « Vous avez bonne mémoire. Nous nous sommes vus à Hagedorn, où l’on m’avait amenée de force. Plus tard, vous m’avez ramenée ici, mais il faisait nuit et je ne pouvais pas voir votre visage. » Elle lui tendit son panier. « En voulez-vous ? Cela vous désaltérera. »


  Xanten prit quelques mûres. Au cours de la conversation, il apprit qu’elle s’appelait Glys Doubocage et ne connaissait pas ses parents, mais qu’il s’agissait vraisemblablement de gentes personnes de Hagedorn ayant dépassé leur quota. Il la dévisagea soigneusement, mais ne put discerner aucun trait commun avec une des familles de Hagedorn.


  « Peut-être êtes-vous originaire de Château Delora. La seule ressemblance que je voie, ce serait avec les Cosanza de Delora, une famille célèbre pour la beauté de ses dames.


  — Êtes-vous marié ? lui demanda-t-elle sans artifice.


  — Non. » De fait, il avait divorcé d’Araminta la veille. « Et vous ?


  — Je ne cueillerais pas des mûres. On réserve cette tâche aux jeunes filles. Pourquoi cette visite à Longue Vallée ?


  — Pour deux raisons. D’abord, pour vous voir… » Xanten fut surpris de se l’entendre dire, et plus encore de constater que c’était vrai. « Je n’avais jamais parlé avec vous, et je m’étais toujours demandé si vous étiez aussi charmante et gaie dans votre conversation que vous êtes belle. »


  La jeune fille haussa les épaules, et Xanten se demanda ce qu’elle pensait, car les compliments des gentilshommes préparaient parfois le terrain à des lendemains difficiles. « Qu’importe, d’ailleurs. Je viens aussi parler à Leghorn.


  — Il est là-bas », dit-elle d’une voix étrangement froide, en désignant une chaumière. Xanten la salua et se dirigea vers la maison, tandis qu’elle se remettait à sa cueillette.


  Leghorn, vêtu de braies à grosses cottes, débitait des bûches à la hache. Lorsqu’il aperçut son visiteur, il s’interrompit et s’appuya sur le manche de sa cognée, s’essuyant le front avec un mouchoir. « Ah, Xanten ! Je suis heureux de vous voir. Comment vont les choses à Château Hagedorn ?


  — Comme toujours. Il y a peu à raconter, même si j’étais venu pour cela.


  — Vraiment ? » Leghorn l’observait de ses yeux bleus et perçants.


  « Lors de notre dernière réunion, reprit Xanten, j’avais accepté de questionner le Mek prisonnier. Par la suite, j’ai fort regretté que vous ne soyez pas là pour m’assister. Vous auriez pu élucider certaines ambiguïtés dans ses réponses.


  — Parlez. J’y parviendrai peut-être maintenant.


  — Sitôt après la réunion du conseil, je suis descendu à la réserve où on gardait le captif. Il manquait visiblement de nourriture. Je lui ai donné de l’eau et du sirop, qu’il a bu parcimonieusement. Ensuite, il a exprimé le désir de manger des palourdes émincées. J’ai appelé un aide-cuisinier et pu obtenir un plein seau de cette denrée, dont le Mek a ingéré les trois quarts. Comme je l’ai déjà dit, il était inhabituel pour sa race, aussi grand que moi et dépourvu de sac à sirop. Je l’ai emmené dans une autre réserve, de beau mobilier, et l’ai fait asseoir dans un fauteuil.


  » Je le regardais et il me regardait. Les pointes que j’avais coupées repoussaient ; il devait pouvoir recevoir les autres Meks, mais pas émettre lui-même. Il avait une attitude de supériorité et ne manifestait ni respect ni obséquiosité à mon égard. Il a répondu à mes questions sans hésiter.


  » J’ai commencé par une remarque : “Les gentilshommes des châteaux s’étonnent de la révolte. Nous vous pensions satisfaits de votre sort. Avions-nous tort ?”


  » “De toute évidence.” Je suis sûr qu’il a répondu ainsi, quoique je n’aie jamais vu un Mek faire preuve d’esprit.


  » “Fort bien, lui ai-je dit. En quoi avions-nous tort ?”


  » “C’est simple. Nous ne voulions pas continuer à peiner à votre service, juste vivre libres selon nos traditions.”


  » Cette réponse m’a surpris. Je n’avais jamais pensé que les Meks pussent avoir des traditions de quelque espèce. »


  Leghorn hocha la tête. « Moi aussi, j’ai été surpris par l’étendue de leurs facultés.


  — Je l’ai tancé : “Pourquoi tuer ? Pourquoi détruire nos vies pour améliorer les vôtres ?” Je m’étais mal exprimé, je m’en suis tout de suite rendu compte. Et lui aussi, je crois. Toutefois, il m’a répondu par des signes très rapides qui, je pense, signifiaient : “Nous savions qu’il nous fallait agir de façon décisive. Vos propres règles nous y forçaient. Nous aurions pu retourner sur Étamine Neuf, mais nous préférons cette Terre et voulons la faire nôtre, avec des toboggans, des baignoires et des lampes chauffantes.”


  » Cela me paraissait clair, mais quelque chose restait dans l’ombre. Je lui ai dit : “Compréhensible. Mais pourquoi tuer, pourquoi détruire ? Vous auriez pu partir résider dans une autre région. Nous n’aurions pas pu vous y molester.”


  » “Impossible, selon vos propres conceptions. Un monde est trop petit pour deux races en compétition. Vous aviez l’intention de nous renvoyer sur Étamine Neuf.”


  » “Ridicule. Absurde fantasme. Me prenez-vous pour un simple d’esprit ?”


  » “Non. Deux notables de Hagedorn briguaient le plus haut poste ; l’un d’eux nous a assuré que, s’il était élu, ce serait le but de sa vie.”


  » “Grotesque malentendu. Un homme seul, sans doute un lunatique, ne saurait parler pour toute sa race !”


  » “Non ? Un Mek parle pour tous. Nous pensons avec un seul esprit. Les hommes ne sont-ils pas semblables ?”


  » “Chacun pense pour lui seul. Le fou qui vous a raconté cette idiotie est un homme mauvais. Mettons les choses au point. Nous n’avons nullement l’intention de vous renvoyer sur Étamine Neuf. Vous retirerez-vous de Janeil, irez-vous habiter une contrée éloignée, nous laisserez-vous en paix ?”


  » “Non. Les choses sont allées trop loin. Nous détruirons tous les hommes. Une vérité reste certaine : un monde est trop petit pour deux races.”


  » “Hélas, dans ce cas, je dois vous tuer. Cela me déplaît, mais, si vous en aviez le loisir, vous tueriez le plus possible de gentilshommes.” À ces mots, il a sauté sur moi et je l’ai tué plus posément que s’il était resté assis à me regarder.


  » Voilà, vous savez tout. Il semblerait que soit vous, soit O. Z. Garr soyez à l’origine de ce cataclysme. O. Z. Garr ? Improbable, voire impossible. Donc vous, Leghorn, portez ce poids sur la conscience ! »


  L’autre baissa les yeux. « Poids, oui. Culpabilité, non. Ingénuité, oui. Malignité, non. »


  Xanten recula d’un pas. « Votre froideur m’étonne ! Auparavant, lorsque des individus aigris comme O. Z. Garr vous traitaient de fou, je…


  — Paix, Xanten ! répliqua Leghorn, irrité. Ce triomphe commence à devenir de mauvais goût. Qu’ai-je fait de mal ? Ma seule erreur, c’est que j’en ai fait trop. La défaite est tragique, mais il est pire d’avoir devant soi un avenir affublé d’un visage de phtisique. Je voulais devenir Hagedorn, et j’aurais renvoyé les esclaves chez eux. J’ai échoué, et les esclaves se sont révoltés. N’en dites pas davantage. Ce sujet m’ennuie mortellement. Vous n’imaginez pas combien vos yeux protubérants et votre poitrine gonflée m’oppressent.


  — Ce sujet vous ennuie ! Vous dénigrez mes yeux, ma poitrine… mais que faites-vous des milliers de morts ?


  — Combien de temps auraient-ils vécu encore ? Des vies aussi dérisoires que le menu fretin de la mer ! Si seulement vous mettiez autant d’énergie à vous informer et à vous sauver que vous en mettez dans vos reproches ! Savez-vous que les moyens de cette transformation existent ? Vous me regardez sans comprendre ; je vous assure que je dis vrai, mais je ne vous révélerai jamais quels sont ces moyens.


  — Leghorn, j’étais venu ici dans l’intention de faire voler en éclats votre tête insolente… » Mais l’autre, ne l’écoutant plus, était retourné à son tas de bois. « Leghorn !


  — Allez hurler ailleurs, Xanten, je vous prie. Réservez ces vociférations à vos Oiseaux. »


  Il fit volte-face et rebroussa chemin. Les jeunes filles le regardèrent, perplexes. Il s’arrêta, chercha Glys Doubocage, mais ne la vit nulle part, ce qui redoubla sa fureur.


  Il se remit en marche. Soudain, il s’arrêta net. Assise sur une souche d’arbre, à cent mètres des oiseaux, elle étudiait un brin d’herbe comme s’il s’agissait d’une précieuse œuvre d’art. Il vit aussi que, pour une fois, les Oiseaux l’avaient attendu dans un ordre et un silence relatifs.


  Xanten leva les yeux au ciel, donna un coup de pied dans une touffe d’herbe et s’approcha de Glys Doubocage. Il nota qu’elle avait piqué une fleur dans ses longs cheveux noirs.


  Elle leva les yeux sur lui et le dévisagea. « Pourquoi êtes-vous en colère ? »


  Il se claqua la cuisse et s’assit à côté d’elle. « En colère ? Non, éperdu de frustration. Leghorn a la tête aussi dure qu’un rocher. Il sait comment Château Hagedorn peut être sauvé, mais refuse de divulguer son secret. »


  Glys Doubocage éclata d’un rire léger et joyeux comme il n’en avait jamais entendu à Hagedorn. « Un secret ? Alors que, même moi, je le connais ?


  — C’en est un. Il ne veut pas me le dire.


  — Écoutez. Si vous avez peur que les Oiseaux entendent, je vais murmurer. » Elle lui glissa quelques mots à l’oreille.


  Peut-être l’haleine parfumée de Glys avait-elle embrumé le cerveau de Xanten. Toujours est-il que l’essence de cette révélation ne parvint pas à sa conscience. Après un petit rire amer, il dit : « Ce n’est pas un secret ; ce n’est que ce que les Scythes préhistoriques appelaient “bathos”. Honte aux gentilshommes ! Dansons-nous avec les Paysans ? Servons-nous des essences aux Oiseaux et discutons-nous avec eux des voiles de nos Phanes ?


  — “Honte ?” C’est une honte pour vous de vous asseoir là, de me parler et d’émettre des suggestions ridicules ?


  — Je n’ai fait aucune suggestion ! Je me suis assis en respectant le décorum…


  — Trop de décorum, trop d’honneur ! » Avec une fureur qui étonna Xanten, elle arracha la fleur de ses cheveux et la jeta sur le sol. « Voilà ! Loin de moi !


  — Non », dit-il, soudain devenu humble. Il se baissa pour ramasser la fleur, y posa ses lèvres et la replaça dans les cheveux de la jeune fille. « J’essaierai de ne pas être trop à cheval sur l’honneur, je vous le promets. » D’un bras, il lui entoura les épaules, mais elle le repoussa.


  « Dites-moi, s’enquit-elle avec un profond sérieux, possédez-vous de ces femmes-insectes ?


  — Moi ? Des Phanes ? Non, je ne possède pas de Phane. »


  Alors seulement elle lui permit de l’enlacer, tandis que les Oiseaux gloussaient, ricanaient et faisaient de vilains bruits avec leurs ailes.


  Chapitre VII


  1.


  L’été s’échauffait. Janeil et Hagedorn célébrèrent la Fête des Fleurs le 30 juin, malgré le remblai qui atteignait une hauteur inquiétante autour du premier.


  Peu après, Xanten alla de nuit à Château Janeil avec six Oiseaux et proposa au conseil de faire évacuer par la voie des airs le plus grand nombre possible d’habitants, tous ceux qui désireraient partir. Les membres l’écoutèrent le visage fermé et passèrent sans daigner répondre au sujet suivant.


  Xanten revint à Hagedorn. En grand secret, ne parlant qu’à ses amis les plus sûrs, il rallia une bonne trentaine de cadets et gentilshommes à ses convictions. Inévitablement, il ne put tenir secrète la doctrine à la base de son projet.


  La première réaction des traditionalistes fut de les railler et de les traiter de poltrons. Sur les instances de Xanten, ses amis refusaient de se battre en duel, même si on les défiait.


  Au soir du 9 septembre, Janeil tomba. Des Oiseaux plus excités que jamais apportèrent la triste nouvelle et narrèrent les macabres péripéties avec des voix hystériques.


  Hagedorn, amaigri et fatigué par la tension des derniers mois, convoqua le conseil qui prit note de la triste péripétie. « Nous sommes le dernier château ! Les Meks ne sauraient nous nuire, certes ; ils pourraient nous ceindre de remblais durant vingt ans sans autre profit que leur amusement. Nous sommes donc en sécurité. Mais comme il paraît étrange et prodigieux de s’aviser qu’à Château Hagedorn vivent les ultimes gentilshommes de la race ! »


  Xanten parla d’une voix étranglée par l’émotion et emplie d’une inébranlable conviction. « Vingt ans… cinquante… peu importe. Quand les Meks déploieront leurs forces, nous serons pris au piège. Comprenez-vous que c’est notre dernière chance de fuir la cage monumentale que va devenir Château Hagedorn ?


  — “Fuir”, Xanten ? Quel mot ! N’avez-vous pas honte ? se récria O. Z. Garr. Échappez-vous donc, vous et votre bande. Allez vivre dans la steppe, les marécages ou la toundra ! Emmenez vos poltrons où vous voulez ! Mais, pour l’amour du ciel, cessez vos alertes incessantes et importunes !


  — Garr, depuis que je suis “poltron”, j’ai trouvé une raison de vivre. La survie est une bonne éthique. Je tiens cela de la bouche d’un savant philosophe.


  — Bah ! Et lequel ?


  — A. G. Philidor, puisqu’il faut tout vous dire. »


  O. Z. Garr se frappa le front du plat de la main. « Philidor l’Expiationniste ? Mais c’est un Expiationniste à tous crins ! Il expierait tout l’Expiationnisme à lui seul ! Xanten, un peu de sérieux, je vous prie !


  — Il nous restera de longues années si nous nous libérons du château, répliqua Xanten d’une voix immuable.


  — C’est notre vie ! intervint Hagedorn. Que deviendrions-nous sans le château ? Des bêtes sauvages ? Des Nomades ?


  — Nous survivrions. »


  O. Z. Garr laissa échapper un reniflement de dégoût et se détourna pour admirer la tapisserie ornant le mur. Hagedorn, empli de doute et de perplexité, ne cessait de hocher la tête. Beaudry leva les bras au ciel. « Xanten, vous avez le don de nous mettre hors de nous. Vous venez et vous nous insufflez votre peur, comme s’il y avait urgence. Nous sommes autant en sécurité ici qu’un enfant dans les bras de sa mère. Que gagnerions-nous à rejeter ce qui fait notre vie — honneur, dignité, confort, tous les agréments de la civilisation — pour aller, l’oreille basse, nous perdre à travers bois et champs ?


  — Janeil était sûr, répliqua Xanten. Qu’en reste-t-il ? Mort, putréfaction, vêtements moisis et vin tourné au vinaigre. Ce que nous gagnerions en nous “perdant”, c’est la certitude de survivre. Et j’ai des plans qui ne se bornent certes pas à aller se “perdre” dans la nature.


  — Je peux concevoir au moins cent cas dans lesquels la mort est préférable à la vie ! explosa Isseth. Dois-je mourir dans le déshonneur et la disgrâce ? Pourquoi ne vivrais-je pas dans la dignité les années qui me restent à vivre ? »


  B. F. Robarth entra soudain dans la salle. « Conseillers ! Les Meks approchent de Château Hagedorn ! »


  Hagedorn jeta un regard affolé sur l’assemblée. « Il faut voter. Qu’allons-nous faire ? »


  Xanten leva les bras pour ramener le silence. « Chacun doit faire ce qu’il juge préférable. Je n’ai plus d’arguments à vous présenter. Hagedorn, clorez-vous la séance de façon à ce que chacun puisse vaquer à ses affaires et, moi, aller me “perdre” ?


  — La séance est close », dit Hagedorn, et tous grimpèrent sur les remparts.


  La route qui montait vers le château grouillait de Paysans venus de la campagne environnante, ballots sur l’épaule. Au bout de la vallée, à la lisière de la forêt de Bartholomew, il y avait une cohue d’auto-wagons et une grande masse brun doré : les Meks. Aure désigna l’ouest. « Tenez ! Ils arrivent aussi par la Grande Prairie ! » Puis il scruta l’est : « Et là, à Bambridge : les Meks ! »


  D’un commun accord, tous se tournèrent pour regarder vers les collines du nord. O. Z. Garr indiqua une vaste ligne brun et or : « Ils nous attendent aussi par là, les vermines ! Ils nous ont encerclés ! Eh bien, qu’ils attendent ! » Sur ce, il prit l’ascenseur jusqu’à la Place et gagna sa Demeure de Zumbeld où il passa l’après-midi à éduquer Gloriana, sa Phane, dans laquelle il mettait de grands espoirs.
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  Le lendemain, les Meks entamèrent le siège proprement dit. Une intense activité régnait autour de Hagedorn : ils montèrent des cabanes, des entrepôts et des enclos. Et, juste hors de portée des canons à énergie, les auto-wagons entreprirent d’entasser des montagnes de terre et de boue.


  Au cours de la nuit, ainsi que la nuit suivante, le cercle de boue se rapprocha du château. Peu à peu, l’utilité de ce tas apparut aux gentilshommes : il servait à protéger les tunnels ménagés dans son épaisseur pour permettre aux assaillants d’atteindre sans danger le roc sur lequel Hagedorn s’élevait.


  Le jour suivant, plusieurs des monticules atteignaient sa base. Des processions d’auto-wagons pénétraient dans les tunnels et en ressortaient chargés de débris rocheux qu’ils déversaient avant de rejoindre la file des véhicules vides.


  Vers la fin de la journée, il y avait huit de ces tunnels, chacun protégé par un grand amas de terre ; et par chacun d’eux, les auto-wagons ramenaient des tonnes de pierres et de roche arrachées au socle du château. Les gentilshommes comprirent l’intention des assaillants.


  « Ils ne tentent pas de nous enterrer, dit Hagedorn. Ils minent le rocher sous nos pieds ! »


  Au sixième jour du siège, un long pan frémit et s’affaissa. Le trou béant atteignait presque la base des remparts.


  « Si cela continue, murmura Beaudry, nous ne tiendrons même pas aussi longtemps que Janeil.


  — Venez ! dit O. Z. Garr avec une énergie subite. Allons essayer le canon à énergie. Nous allons détruire leurs fichus tunnels, et que pourront-ils faire alors, les canailles, hein ? » Il se dirigea vers l’emplacement le plus proche et appela des Paysans pour lever la bâche.


  Xanten, qui se trouvait à proximité, lui dit : « Permettez-moi de vous aider. » Il arracha la bâche. « Tirez, maintenant, si vous voulez. »


  O. Z. Garr le regarda sans comprendre, puis inclina le grand projecteur de façon à diriger le flux d’énergie sur le monticule le plus proche. Puis il abaissa la manette. L’air crépita devant l’embouchure, bientôt traversé d’étincelles pourpres. La cible commença à fumer, noircit, vira au rouge sombre puis devint un cratère incandescent. Mais la terre au-dessous possédait une trop grande épaisseur, plus de cinq mètres, et agissait comme un isolant. La flaque de terre en fusion devint d’une blancheur incandescente, sans s’étendre en surface ni en profondeur. Puis le canon eut des à-coups, sa mauvaise isolation intérieure causant des courts-circuits. Après avoir craché une dernière pluie d’étincelles, il cessa de fonctionner.


  Furieux et désappointé, O. Z. Garr examina sans résultat le mécanisme, puis se détourna avec un geste de dégoût. Les canons étaient visiblement d’une efficacité relative.


  Deux heures plus tard, un second pan de roc s’écroula sur la face est ; juste au coucher du soleil, une masse similaire se détacha de la face ouest, là où le château montait presque en ligne droite du bas du rocher jusqu’aux toits.


  À minuit, Xanten et ses partisans — hommes, femmes, enfants et consorts — quittèrent Hagedorn. Six équipes d’Oiseaux firent l’aller-retour entre la plate-forme d’envol et une prairie proche de Longue Vallée. Avant les premières lueurs de l’aube, le groupe entier avait atteint sa destination.


  Personne n’était venu leur souhaiter bon voyage.
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  Un autre pan de la falaise est s’écroula une semaine plus tard, entraînant dans sa chute un des contreforts de roche fondue étayant le château. La montagne de débris devant les tunnels atteignait désormais des proportions inquiétantes.


  Si la face sud, avec ses terrasses, avait peu souffert, les faces est et ouest avaient subi les dégâts les plus avancés. Soudain, un mois après le début du siège, une grande partie d’une terrasse s’affaissa, ouvrant une profonde crevasse qui coupa l’avenue en deux et jeta au sol les statues d’anciens notables qui ornaient les contre-allées.


  Hagedorn réunit le conseil. « Les circonstances ne se sont guère améliorées, dit-il dans une vaine tentative pour alléger l’atmosphère. Cette pénible situation excède nos prévisions les plus pessimistes. J’avoue qu’il me déplaît de trouver une mort déshonorante parmi mes possessions saccagées. »


  Aure fit un geste de désespoir. « Des idées similaires me hantent ! Peu importe la mort. Nous sommes tous mortels ! Mais lorsque je pense à mes biens les plus chers, j’en ai mal au cœur. Mes livres piétinés ! Mes vases brisés ! Mes riches tapis réduits en lambeaux ! Mes Tabards déchiquetés ! Mes Phanes étranglées ! Les chandeliers de mes aïeux jetés par la fenêtre ! Quel cauchemar…


  — Vos biens ne sont pas moins précieux que les nôtres, dit sèchement Beaudry. Pourtant ils ne sont pas doués de vie ; lorsque nous aurons disparu, qui se souciera de leur sort ? »


  Marune tressaillit. « L’an passé, j’ai mis en cave dix-huit douzaines de flacons de prime essence, douze douzaines de Pluie verte, trois douzaines de Balthazar et autant de Faidor. Pensez à ce trésor, si vous voulez une vraie tragédie !


  — Si seulement nous l’avions prévu ! gémit Aure. Je me serais… j’aurais… » Sa voix s’éteignit dans un soupir.


  O. Z. Garr tapa du pied. « Évitons les jérémiades à tout prix ! Nous avions le choix, souvenez-vous. Xanten nous a adjuré de prendre la fuite ; lui et les siens se cachent dans les montagnes du nord en compagnie d’Expiationnistes. Nous avons choisi de rester, pour le meilleur ou pour le pire. C’est hélas le pire qui prévaut. Acceptons-le en gentilshommes. »


  Les membres du conseil approuvèrent avec mélancolie. Hagedorn produisit une fiole de prestigieux Rhadamante et les servit avec une prodigalité rusée. « Puisque nous n’avons plus d’avenir, buvons à notre glorieux passé ! »


  Cette nuit-là, le désordre affecta les camps meks : quatre incendies différents, des cris dans le lointain. Le lendemain, le rythme de leur activité semblait avoir un peu diminué.


  Mais dans l’après-midi, un grand pan de la falaise est se détacha. Puis la haute muraille qui la couronnait se fissura et s’écroula avec une lenteur majestueuse, laissant l’arrière de six grandes Demeures à découvert.


  Une heure après le crépuscule, un groupe d’Oiseaux se posa sur la piste réservée à cet effet. Xanten sauta du siège et, courant le long des remparts, gagna la place et le palais de Hagedorn.


  Ce dernier, averti par l’un des siens, sortit sur le perron et le toisa, ébahi. « Que faites-vous ici ? Nous vous croyions en sécurité au nord, avec les Expiationnistes.


  — Les Expiationnistes ne sont pas en sécurité au nord. Ils se sont joints à nous. Nous nous battons. »


  La mâchoire de Hagedorn s’affaissa. « Vous vous battez ? Les gentilshommes combattent les Meks ?


  — Aussi vigoureusement que possible. »


  L’autre secoua la tête, stupéfait. « Et les Expiationnistes aussi ? J’avais compris qu’ils voulaient fuir vers le nord.


  — Quelques-uns l’on fait, par exemple A. G. Philidor. Il y a plusieurs factions parmi eux, comme ici. La plupart sont à moins de quinze kilomètres. De même avec les Nomades : certains ont pris la fuite dans leurs vieux auto-wagons, les autres tuent les Meks avec un acharnement fanatique. Vous avez pu voir notre œuvre la nuit dernière. Nous avons mis le feu à quatre entrepôts, détruit les réservoirs de sirop, tué plus de cent Meks ainsi qu’une douzaine d’auto-wagons. Mais nous avons subi des pertes, ce qui est grave, car nous ne sommes pas nombreux, au contraire des Meks. D’où ma venue. Il nous faut des hommes. Combattez à nos côtés ! »


  Hagedorn désigna la grande place centrale. « Je réunis tous les gentilshommes. Parlez-leur. »
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  Les Oiseaux, se plaignant amèrement de cette tâche sans précédent, travaillèrent toute la nuit afin de transporter les gentilshommes qui, dégrisés par la chute imminente de Château Hagedorn, consentaient désormais à oublier leurs scrupules et à lutter pour leur vie. Les traditionalistes rigides refusèrent de compromettre leur honneur, et Xanten leur brossa en guise d’adieu un tableau enjoué de leur situation : « Restez ici, rôdez comme des rats dans les rues du château, et réjouissez-vous d’être aussi bien protégés ; l’avenir ne vous réserve pas grand-chose d’autre. »


  Nombreux furent ceux qui quittèrent la place, écœurés par un tel langage.


  Xanten se tourna vers Hagedorn. « Et vous ? Vous restez ou vous venez ? »


  Il poussa un profond soupir, presque un gémissement. « Château Hagedorn est perdu ; tôt ou tard, peu importe. Je viens avec vous. »
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  La situation se modifia rapidement. Les Meks, installés en un large cercle autour du château, n’avaient pas anticipé d’attaques venues de l’extérieur, pas plus qu’une résistance sérieuse du Château. Ils avaient disposé leurs baraquements, entrepôts et réserves de sirop de façon à en faciliter l’accès, mais non la défense. Des petits groupes armés pouvaient par conséquent les approcher, leur infliger des dommages et se retirer sans subir de pertes sérieuses. Les Meks postés dans les collines du nord, constamment harcelés, se retirèrent sur de lourdes pertes. Le cercle entourant Hagedorn avait cédé en maints endroits et, après la destruction de cinq importants dépôts de sirop, les assaillants se regroupèrent plus près du château. Construisant des remblais devant les deux tunnels sud, ils aménagèrent une position à peu près défendable ; ils n’étaient plus assiégeants, toutefois — mais assiégés, bien qu’ils eussent encore bon nombre de combattants valides.


  Dans l’enceinte ainsi protégée, les Meks concentrèrent ce qui leur restait de sirop, d’outillage, d’armes, de munitions. Le terrain alentour était brillamment éclairé durant la nuit et gardé par des Meks armés de fusils à projectiles lourds, ce qui rendait toute surprise impossible.


  Le lendemain, les attaquants restèrent à l’abri des vergers environnants, essayant de se faire une image de la nouvelle situation. Puis ils mirent au point une tactique différente. Ils fabriquèrent six légères nacelles dans lesquelles ils placèrent des outres emplies d’une huile très inflammable et munies à l’extérieur de grenades incendiaires. À chaque nacelle, on attela dix Oiseaux ; à minuit, un homme se jucha dans chacune et les volatiles prirent leur essor. Ils survolèrent de haut la position ennemie, lâchant leurs bombes incendiaires improvisées. De grandes flammes jaillirent de l’enceinte des Meks. Les stocks de sirop s’embrasèrent ; les auto-wagons, réveillés par le feu, filèrent en tous sens, écrasant des Meks, fracassant les bâtiments, entrant en collision, accroissant l’horreur du sinistre. Les Meks survivants trouvèrent refuge dans les tunnels. Tirant parti de la confusion déclenchée par l’incendie, les hommes lancèrent leur assaut. Après un bref combat acharné, ils vainquirent la résistance des sentinelles et prirent position devant l’entrée des tunnels, dans lesquels tous les Meks survivants s’étaient enfuis. Il semblait bien que la révolte eût atteint son terme.


  Chapitre VIII
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  Les flammes moururent. Les guerriers humains — trois cents du château, deux cents Expiationnistes et environ trois cents Nomades — se rassemblèrent et discutèrent de la meilleure façon d’agir avec les Meks emmurés. Au lever du soleil, les hommes qui avaient laissé leurs femmes et leurs enfants au château allèrent les chercher. Ils revinrent accompagnés aussi de gentilshommes, dont Beaudry, O. Z. Garr, Isseth et Aure. Ces derniers saluèrent leurs pairs avec une froideur austère soulignant la perte de prestige subie par ceux qui s’étaient battus contre les Meks en égaux.


  « Qu’allons-nous faire maintenant ? demanda Beaudry à Hagedorn. Même si les Meks sont pris au piège, vous ne pouvez pas les faire sortir. Peut-être ont-ils sous les tunnels des stocks de sirop qui leur permettront de tenir des mois… »


  O. Z. Garr, après avoir examiné la situation sous l’angle de la théorie militaire, établit le plan d’action. « Ramenez les canons ou envoyez vos sbires les chercher, et montez-les sur les auto-wagons. Lorsque la vermine sera assez affaiblie, entrez dans le tunnel et exterminez-la. Mais gardez-en pour le service du château. Nous en utilisions quatre cents, et ce nombre me paraît suffisant.


  — Ah ! s’écria Xanten. J’ai grand plaisir à vous informer qu’il n’en ira jamais plus ainsi. Si des Meks survivent, nous leur ferons réparer leurs vaisseaux spatiaux avant de les ramener, de même que les Paysans, sur leurs mondes d’origine.


  — Comment subsisterons-nous, dans ces conditions ? s’enquit l’autre froidement.


  — Le générateur à sirop fonctionne encore. Faites-vous coudre des sacs sur le dos et buvez-en. »


  Garr rejeta la tête en arrière et regarda le bout de son nez en louchant. « Cette opinion insolente n’engage que vous. D’autres ont droit à la parole. Hagedorn, épousez-vous cette philosophie qui mènera au déclin de la civilisation ?


  — Elle ne déclinera pas, à condition que nous travaillions tous — vous compris — pour cela. Mais nous ne pouvons pas conserver d’esclaves, j’en suis désormais convaincu. »


  Garr tourna les talons et se dirigea à grandes enjambées vers le château, suivi par les plus traditionalistes d’entre les traditionalistes. Quelques-uns d’entre eux se consultèrent à voix basse et jetèrent des regards noirs dans la direction de Xanten et de Hagedorn.


  Soudain, un cri s’éleva sur les remparts. « Les Meks ! Ils prennent le château ! Ils affluent des niveaux inférieurs ! Attaquez ! Sauvez-nous ! »


  Consternés, les hommes levèrent les yeux vers le château et virent le portail se fermer sous leurs yeux.


  « Comment est-ce possible ? demanda Hagedorn. Je suis sûr qu’ils étaient tous entrés dans les tunnels.


  — C’est facile à expliquer, dit Xanten avec amertume. Ils ont percé un tunnel vers les niveaux inférieurs ! »


  Hagedorn s’avança avec courroux vers le rocher, comme s’il allait le prendre d’assaut à lui seul, puis s’arrêta net. « Il faut les faire sortir de là ! Ils vont piller le château !


  — Hélas, dit Leghorn, les remparts seront aussi efficaces contre nous qu’ils l’ont été contre eux.


  — Envoyons une escouade par Oiseaux ! Quand elle aura conforté sa position, nous pourrons entrer, les exterminer ! »


  Leghorn secoua la tête. « Ils surveillent les remparts et tireront sur les Oiseaux avant qu’ils ne puissent atterrir. Et même si nous parvenions à établir une tête de pont, nous subirions des pertes importantes ; les Meks sont encore trois à quatre fois plus nombreux que nous. »


  Hagedorn poussa un gémissement. « Je suis malade à la pensée qu’ils saccagent ma maison, dilapident mes essences, se déguisent avec mes vêtements…


  — Écoutez ! » dit Leghorn. On entendait des cris rauques et le crépitement d’un canon. « Des gentilshommes tiennent les remparts ! »


  Xanten se dirigea vers un groupe d’Oiseaux qui, pour une fois, semblaient calmes et apeurés. « Faites-moi survoler le château, hors de portée des projectiles, mais assez près pour que je voie ce que fabriquent les Meks.


  — Prudence, prudence, coassa un des volatiles. De tristes choses se passent au château.


  — Qu’importe ! En avant, vers les remparts ! »


  Les Oiseaux le soulevèrent avec aisance et contournèrent le château à distance respectueuse.


  À côté des canons encore fonctionnels se trouvaient trente hommes et femmes. Entre les Demeures, la Rotonde et le Palais — c’est-à-dire à tous les endroits hors de portée des canons —, les Meks grouillaient. La place disparaissait sous les cadavres : gentilshommes, dames, enfants, tous ceux qui avaient décidé de rester au château.


  O. Z. Garr se tenait près d’un canon. Lorsqu’il aperçut Xanten, il poussa un cri de rage hystérique, dirigea l’arme vers lui et tira. Les Oiseaux, hurlant et piaillant, essayèrent d’éviter le coup, mais deux d’entre eux furent tués. Oiseaux, nacelle et Xanten churent en une masse confuse. Les quatre volatiles survivants réussirent par miracle à se rétablir ; déployant des efforts frénétiques, ils ralentirent leur chute à une trentaine de mètres d’altitude, reprirent de l’aplomb, planèrent un instant et piquèrent vers le sol.


  Xanten se débarrassa de ses courroies. D’autres hommes accouraient. « Êtes-vous sauf ? cria Leghorn.


  — Oui, mais quelle peur ! » Encore haletant, il s’assit sur un rocher.


  « Que se passe-t-il là-haut ?


  — Tous morts, répondit Xanten, sauf une poignée. Garr est devenu fou. Il m’a tiré dessus.


  — Regardez ! s’écria A. L. Morgan. Des Meks sur les remparts !


  — Là ! cria un autre. Des hommes ! Ils sautent ! Non, on les pousse dans le vide ! »


  En effet, des corps tombaient : des hommes ; et des Meks aussi, qu’ils entraînaient dans leur chute. Ils tombaient avec une lenteur de cauchemar avant de s’écraser sur les rochers. Et ce fut tout. Château Hagedorn était aux mains des Meks.


  Xanten contempla la silhouette familière qui maintenant lui paraissait curieusement étrangère. « Ils ne pourront pas tenir longtemps. Il suffira que nous détruisions les cellules solaires ; ils ne pourront plus synthétiser de sirop.


  — Faisons-le tout de suite, dit Leghorn, avant qu’ils n’y pensent et ne prennent des mesures ! Oiseaux ! »


  Il partit donner ses ordres et quarante volatiles, tenant chacun deux grosses pierres de la taille d’une tête humaine, s’élevèrent dans le ciel, survolèrent le château et revinrent rendre compte de leur mission : les cellules solaires étaient détruites.


  Xanten dit alors : « Il ne reste plus qu’à sceller l’entrée des tunnels afin de les empêcher de sortir à l’improviste… et à attendre.


  — Et les Paysans dans les étables… et les Phanes ? » demanda Hagedorn d’une voix désespérée.


  Xanten hocha tristement la tête. « Qui n’était pas Expiationniste doit le devenir.


  — Ils peuvent survivre deux mois, tout au plus », murmura Leghorn.


  Mais deux mois passèrent, puis trois, puis quatre. Enfin, un matin, le grand portail s’ouvrit ; un Mek hagard s’avança en chancelant. Il leur adressa des signaux. « Hommes, nous mourons de faim. Nous avons épargné vos trésors. Laissez-nous la vie sauve ou nous détruisons tout avant de mourir.


  — Ce sont là vos termes, répondit Leghorn. Voici les nôtres : vous devrez nettoyer le château de fond en comble, enterrer les morts, réparer les vaisseaux spatiaux et nous apprendre tout ce que vous savez les concernant. Ensuite, nous vous transporterons sur Étamine Neuf. »


  2.


  Cinq ans plus tard, Xanten et Glys Doubocage, qui habitaient près de Rivière de Sable avec leurs deux enfants, durent faire un voyage vers le nord. Ils en profitèrent pour visiter au passage Château Hagedorn, où ne vivaient plus que quelques douzaines de personnes, dont Hagedorn.


  Xanten le trouva vieilli : les cheveux blanchis, le visage jadis haut en couleurs amaigri et couleur de cire. Il ne parvint pas tout de suite à déterminer son état d’esprit.


  Ils s’assirent à l’ombre d’un noyer, au pied du château qui dressait ses hautes murailles derrière eux. « C’est un grand musée, dit Hagedorn. J’en suis le conservateur. Telle sera la fonction de tous les Hagedorn à venir, car il faut surveiller et entretenir ces inestimables trésors. Le château paraît déjà devenu une antiquité. Les Demeures grouillent de fantômes. Je les vois souvent, surtout les nuits de fête… Ah ! c’était le bon temps, n’est-ce pas, Xanten ?


  — Oui, certes », répondit ce dernier. Il caressa les cheveux de ses deux enfants. « Mais je ne désirerais pas le revivre. Nous sommes devenus des hommes, sur une terre qui nous appartient ; des hommes que nous n’avions jamais été. »


  Hagedorn acquiesça, à regret, semblait-il. Il leva les yeux vers l’immense bâtisse qu’il examina comme s’il la voyait pour la première fois. « Les habitants des siècles à venir… que penseront-ils de Château Hagedorn ? De ses trésors, de ses livres, de ses Tabards ?


  — Ils viendront, et ils s’émerveilleront. Presque autant que moi aujourd’hui.


  — Oui, il y a bien des sujets d’émerveillement ici. Voulez-vous être mon invité, Xanten ? Il subsiste quelques flacons de nobles essences.


  — Non, merci. Cela réveillerait trop de souvenirs. Il nous reste un long chemin à parcourir et je crois que nous allons partir dès maintenant. »


  Hagedorn hocha tristement la tête. « Je vous comprends. Moi-même, je rêve souvent au passé… Au revoir, donc. Bon retour chez vous.


  — J’y compte bien, Hagedorn. »
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      Notes


      [1] Chez Denoël, coll. « Lunes d’encre » (2004).

    


    
      [2] Cinq romans, dont la dernière édition, en omnibus et sous ce titre, a paru au Livre de Poche.

    


    
      [3] Trois romans, mais, oui, quatre volumes en français (La station d’Araminta, Araminta 2, Bonne vieille terre et Throy), chez Pocket (avant qu’ils ne soient réunis en deux volumes dans une édition omnibus chez La Découverte en 2005).

    


    
      [4] Chez Pocket, comme tous les polars de Vance sous son nom dans notre langue (Lily street, Charmants voisins, Un plat qui se mange froid, etc.)

    


    
      [5] SRET : Système Reproducteur d’Expérience Totale.

    


    
      [6] Bouillasse : argot de l’époque. Femme peu favorisée par la nature. Terme à l’étymologie incertaine.

    


    
      [7] Nous rendons ainsi « gunker » et « gunk », mots créés par l’auteur sur le modèle de (et par allusion à) « junker » « junkie » et « junk », qui signifient en argot américain « camé » et « came », quelle que soit la nature du narco- tique considéré. (N.D.T.)

    


    
      [8] C’est-à-dire Arban de la famille des Madency du clan des Warrick.

    


    
      [9] L’adaptation ne saurait rendre ici la saveur de la phrase. De nombreux mots n’ont pas d’équivalent contemporain. « Glarquer », comme dans « envoyer glarquer », se rapporte à un vol désordonné en tous sens, accompagné par une vibration ou des tressautements. « Volither » consiste à jouer nonchalamment avec les choses, ce qui implique que la personne qui « volithe » est d’une puissance telle que toutes les difficultés ne sont pour elle que trivialités. Les « Raudelbogs » sont des êtres semi-intelligents d’Étamine Quatre qui furent envoyés sur Terre et utilisés comme jardiniers et ouvriers en construction avant d’être renvoyés par suite de certaines habitudes répugnantes qu’ils refusaient d’abandonner. La phrase d’O. Z. Garr pourrait se traduire en fait à peu près comme suit : « Si nous avions encore nos auto-wagons, je pourrais volither avec un fouet pour renvoyer glarquer jusqu’ici ces Raudelbogs. »

    


    
      [10] La population de Château Hagedorn était fixée par la loi : tout gentilhomme et toute dame avait droit à un unique enfant. Si un second enfant naissait, il devait être placé sous la responsabilité d’une personne qui n’avait pas encore eu d’enfant, ou il fallait s’en débarrasser de quelque autre façon. En général, l’enfant était alors confié aux Expiationnistes.

    


    
      [11] Comme les Meks, les auto-wagons étaient à l’origine des habitants des marécages d’Étamine Neuf. C’étaient de grandes masses rectangulaires de muscle, encastrées dans un cadre métallique et protégées de la lumière du soleil, des rongeurs et des insectes par une fourrure synthétique. Les sacs à sirop communiquaient avec leur appareil digestif, et des fils métalliques partaient des centres moteurs de leur cerveau rudimentaire. Les muscles commandaient des bras mobiles qui faisaient mouvoir les roues et les autres parties. Les auto-wagons vivaient longtemps, étaient économiques et dociles. On les utilisait principalement pour les transports lourds, les travaux de terrassement et autres tâches demandant une grande force.

    


    
      [12] Présentation des Tabards Antiques, Heure de l’Appréciation du Couchant : le sens littéral de la première expression avait encore toute sa validité ; celui de la seconde s’était perdu et il ne s’agissait plus que d’une formule figée ne connotant que la dernière heure de l’après-midi — heure où se faisaient les visites, où s’appréciaient les vins, les liqueurs et les essences —, laquelle correspondait à une période de détente et d’entretiens familiers avant les mondanités plus protocolaires du dîner.
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